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^'•Eti reritrant dans la maiśbn, la pre¬ 
mierę chosequeje vis-^ l’endroit'le pliis 


apparent de la chambred’AssuTila, dans 
tin berceau sompLueux rclaLivemerj( a u 
reste de rappartemeQt,Tnl cn cnfaiiLde 
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sept a huit mBiś.liTfe^ Jelafc aln cri de j0i6* 
Les ?euls moments de tristesse que j’eusse 

p r 

eproiives depuis Tassassinat du procu- 


reur 


ir -du Koi 4n^vaieHt etę jcajise.® 
baMdón de^cbt? enfeiit. II Va sans4iire qde 

de fgmords^de. rąssąssinąt . Iui*Piem^ 

n’en avais point eu. 


La paui?iie'AsjsUhtaLC1'Mt;j4t5devine : 
elle avait profite de mon absence, et, mu- 
nie de la moitib dti iarigeV "ayant inscrit, 
pour ne point roublier, le jour et iUieure 
precis ou Tenfant avait ele depose a Thos- 
pice, elle etait partie pour Paris et avait 
ele elle-meme le reclamer. Aucune ob- 
jectioęi f ne d.ui jayait et/i,|faite, ot 
luiiayaitgte t^emis.; 
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Ah ^j’avbuie, b^óńśieurdęLiomt^^^^^ 
yoyant ćette pauyre ćrebiLure dbrtijanl 
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/ 

s6n berceau, ma poitrme se^gOllfi[a, 
et ^ae^des larmes sortirent de mes yeui* 

f 

I 

^ En terite, Assunta, ni'ećWai-^je, tu 
es une digne femme, et la Próyideńće te 
benira. 


r ^ , r ; 

._ ' ^ ^ \ ■ p ^ ^ 

— Ceći, dii Monle-Chrisló est moins 

t 

"ł L ■■ t ^ ^ < r ^ u 

exact quę votre phllósopliie; il est Yrai 

I "‘ll- "''' - ~ ^ -■■■ m ' f ^ 

que ćę n’e5t que de* la fol. 


— Hel as! Excellence, repritBertucció, 

. I _ ł , 

vous ave 2 bien raison, et ce fut cet en fant 
lui-meme que Dieu chargea de ma punl- 

' j- . p _ _ 

tion. Jamais naturę plus perverse ne se 

I ^ ■ 

declara plus prematurement, et cepen- 
dant on ne dira pas qu’il fut mai eleve, 
car ma soeur le traitail comme le fils d’un 
prince, c’etait un garęon d’une figurę 

' r . . 

charmante, avec des yeux d un bleu clair 
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ęC^mme^ces t^nśrdejfaieBces cliinoises 

^'rharmonisentiisi Mear ayfiCil^ fełaiie; jlairr 

teiix du ton generał ^ seulement ses che- 

^ ł ^ 

^g^rę an gąr^ctere etoę^gę ,3gui49P??4it 
ła yiyacite de son regard et la malię§,jde 
son sourire. Malheureusement ii y a un 
proyerbe aui.dit aue leT 0 ux est tput bon 

o5*1 nlJ- J ti> r iO::.sJ — * 

ou tout .mauyais: le provei'be ne mentit 

b:-;’’ io- tb ^!!jp :i'}U^.ę 

nas poiir Benedetto., et des sa ieunesse il 

^ ^ ‘ .ui ‘-ip car; Bljp. 

se montra tout mauyais. II estyrai aussi 

’e encouragea 

poiir 

I * Ł I ^ ^ ' T \ ■ "I ' ■ ■ - ^ ^ ^ * J ^ ^ ^ % ' Vił- ' ^ ' r~i 1^ 

qui ma paiivre soeur aiiait au marche de 
la Yille, situee a q.uatre ou cmq lieues de 

":• 1 ■ ‘ ' ; i.-b*!‘ . oi.-. ‘ ■'-: [ , nni: 

la, acbeter les premiers fruits et les sucre- 
nes les plus dehcates, prelerait aux oraii- 

''i. i.j I j ^ ^ * ł' ' f ’ ■■' ■'■■'' ' i . 

ges de rajma et aux c6nserVes de Genes 

f “ . ‘ ’ '-r' . ' • ? ^ I ' ' ' ' ' '* I . ' 1 , ‘ ‘ ■ 

les chataignes yolees au voism en fran- 
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chissant les haies, ou les pbmmes sećheeś 

'' :.i.S '.|i ■. ■ . ' . .. 
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danś son- grenier, tandis avait ^ sa 
dispośitipii: les chataignes et des pommes 
de.iiótre:verger.:; . ' --i ‘ , . 


Un jóur, Benedetto pouvait avoir cinq 

#■ ^ ^ y * i i \' 't ' 

ou six ans, le Yoiśin Wasilio, qui, seloii 
les habitudes de notre pays, n^enfermait 
ni sa bourse ni ses bijoni, car monsieur 
le Comte le sait aiassi bien ąueperśohńe, 

■ ' .. } i i t 

en Corse il n’y a pas de Yoleurs, le Yoi- 
sin AVasilio se plaignit a nous qu’un louis 
aYait disparu de .sa bourse ; on crut qu’il 
aYait mai conapte, mais lui pretendit etre 
sur de son fait. Ce jour^la Benedetto aYait 
quitie la maison des le matin, et.c’etait 
unegrande inquietude clieznous, lorsque 
le soir nous le vimes revenir trainant un 
singe qu’il avait trouYGj disaitriil, tout 
enchaine au pied d’un arbre. Depuis mi 
mois la passion du median t en fant, qui 
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116 6 ^vli!lt ąidfelle'bho^e. s^iniaginer,- 6 tait 
d^ayóir juti isibg^*' ' IjatelfeUr- etait 

passe a Rogliano, et qui aTait piuśieurS 
de ces anin[iaux dont les exercices Ta- 


vaient.fort reioui, lui avait,^inspire sans 

i" 4 ^ ^ ‘ 1 ' , ; ł ‘ . - ■ ' '1, I ‘' i ., i ' 

doute cette malheureuse fantaisie. 
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-r- On ne trouve pas de singe dans nos 

", <■ ' 

. - . X r m' J- -■•■ ^ ^ t ' . r ► --’■ 

bois, lui dis-je, et surtout de singe tout 

^ ^ ' u -I . X . , j, r _x ^ ^ 

enchaine: avc)ue-inoi donc comment tu 
t’es proęure celui-ci. 


\ L 


Benedetto soutint son mensónge, et 

1 

Faccompagna de details qui faisaient 
plus d’honneur a son imaginatidn qu’a sa 
yeracite^ je «i’irritai, ii se mit a rire; je 
ie menaęai, il fit deux pas en arriere. 


1 ' 


— Time peux pas me battre, dit-il, 
tu n^en as pas łe drolti tu n^es pas mon 
pere. , 
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_ Ndus ignorąmestpujours qui luiavait 

■ j' 

i:evelę ce fatalsepret> que nous lui ayions 

■f , 

cache cependapt avec tant de soin;vq.uo.i 
qu’il ęn soit, cette reponse dans ląqueUe 


renfant se revelait tout eotier, m’epou- 

^ ^ f ł -^4 r J|^ 

L. Jł 

ran tą presąue, mon bras lęTe rętombą 

efFectivement sans toucher le coupable ; 

* 

lenfant triomphą, et cętte Victoire, lui 
doniia une telle audące qu’a partijr de ce 
moment tout Targent d^Assunia, dont: 

^ ^ ^ 1. - r 

Tamour semblait augtnenter poup lui a 
mesurequ’il en etait moins digne^ passą 

en caprices qu’elle nę sąvait pas comljąt- 
tre, ęt en folies qu’elle n’ayait point Je eon- 

* ^ " p- j ^ L ^ . t f t " . r ^ ^ Ł j *' * ik J‘ i- 

ragę d’empecher. Quand j’etais a Roglia-^ 
no, les choses marchaient' epeprę ąssez 

L _ 

coDYenablement; mąis des quej’etais par^ 

I 

ti, ę!etąit Benedetto qui etąit devenu le 


niaitre de la maison, et tout tournail a 
mai. Age de onze ans a peine, tous ses 
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- t 

ckinaradeś etatóńt ćhoisiś parmi^deś jeii- 

' ' 

nes'gehSde dii-huit oii Vińgt ans, les pltiś 
niaiivais sujets de Baśtia' et de Cdrse, et 

t ł ^ ł / 1- 

dejiay ipóur quelqtieś. eśpiegreries qiii mfe-^ 

• I . * ^ 

ritaieht un' hóni plus śerieux, la juśtice 
ńouś kyait dóńne desnavdrtissemfents. 


■ 1 I * / V T I . 
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■ ile iiis effrayel loute iiiformatioń pou- 

I- 

vait av6ir des suites fuhestes : j ’allais 

■ I 

justetnent etre forće de m’eloigner de la 

li-’,'" ^ ' -r “ 

Corse pour uiie espMitioii importante. 
Je teflechis lóngteuips, et, danS le pres- 
sehtimeht (i’eviter quel^^qucs malheurs, je 
me dećidai a emmeher Benedetto avec 


mói..J’esperais que la vie active et rude 
du ćńntrebaiidier, la diścipline severe du 
bord, cHahgeraient ce caractere prdta se 
córróUipre, s’il n’etait pas deja affreuse- 
meńt corrompii. 
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Je tirai dońc Behedetto a part ei lui fis 


la propositioń de me siii^Te,en entóurant 
cette propositioń de loutes ies probaesses 
qui peurent seduire un enfant de dotize 


ans. 


11 me laissa aller jusqu’au bout^ et 

lorsąue j’eus fini, eclatant de rire : 

■: 

— Etes-vous fou, mon oncle ? dit-il 
(il m*appelait ainsi quand il elait de belle 
humeur); moi changer la vie que je 
mene contrę celle que vous menez, ma 
bonne et excellente paresse contrę Thor- 
rible travail que vous vx)us etes impose I 
passer la nuit aufroid, lejour auchaud; 
se cacher sans cesse quand on se montre, 
recevoir des ćoups de fusil, et tont cela 
pour gagner un peu d’argent! L^argenl, 
3 ’en ai tant que i’en veux! mere Assunta 
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j3fi’ęn]donnę quąnd Ję; Mi.ęnf idemande. 
¥ouS;,j^o3^ęz dopę J)ięn qtie je serąis pun 
imbecillę- ąi. j ’ącGęptąis ^eę, que ypus iiie 



ł r’ * 

> * ^ Jw. / 


f ^ - 


M. M w r 


- Tetais stupefaitde cette audaćeętdece 
raisonnement. Benedetto retourna iouer 

- n ^ \ r t ’ " * * ‘ r - I - ,: - j - r * , . ^ f il t 

t . ^ l - jT ^ ^ ^ '■ ^ _**r, • Ś- ^ 

avec ses, :camarąde^', .. .et :ie le. yis: de .loirr 

L * 

me montrant a eux comme un idiot. 


V . *1 
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- Charmantenfant I murmuraMonte-v 


Christo. 
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Oh! I s’il ęiit etę ą moi, reppndit 
Bertuccio, s’il eut ete món fils . ou tout 
au mpins mon ;nevęu> je:l’eussę hien rąr. 
mene ąu droit sentier. ear la ęonseience 
donnę la- forcę. Mais rideę que j-alląis 
battre un enfant dont i’avais tue łe 
perę, n^e ręndait toptej cpi^rectipn./ip:^.^* 
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possible. Je dońnai _*dp bons conseils 
a ma sceur, qui, dans nos discussions, 


preaait sans cessę la • dęfense du petit 

. ■ i ' ' ' ' . 1 , ' 

malheureux; etcomme elle m’avoua que 


-ii ' ^ 


plusieurs fois des sommes assez conside- 


rables lui araient manque, je lui indi- 
quąi un endroit ou elle pouyaijL cacher 


notre petit tresor. Quant k moi, ma re- 

M-m- m ^ 

solution etait prise, Benedetto sąvait par- 

- ' ' ' • ■ -‘I ' ^ ; 

faitement. lirCj ecrire et compter, car 

-I * ■■■ 

i * " H 

lorsqu'il roulait s’adonner par hasard au 
travail, il apprenait en uii jour ce que 
les autres apprenaient en une semaine. 
Ma resołution, dis-je, etait prise ; je de- 
vais Tengager comme secretaire sur 
quelque navire au long cours, et , sans 

F ; 

le prevenir de rien, le faire prendre un 
beau malin et le faire transporter a hord; 
de cette faęon, et en le rccommandant au 
capitaine, tóut son avenir dependait de 

I 

1 • . ' f - . . ^ 

lU). 
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" = - ■Ceplan"^rret6i je partis pour la Frańcć • 
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' Toutes ńbs óperations deyaient ęętte 
fois s’exeęuter dans le goife dę Lyon, et 
ces óperatiońs deveiiaient dej)liis en plus 

. 1 ' _ : ' j " ' ‘ ł ■ ' ' . , 

difficiles, car nous etidns en 1829. La 


f i. 




tranquillite etait jparfaiteinent retablie’, 

.‘ , . ■ , ' j ■ ■ . r 

et par consequent le service des cótes 
etait redevenu plus regulier et plus se- 

■ . . . ' * - ł ^ I ■ * ■ . 

vere que jamais. Cette surveillance etait 
encore augmęntee momentanement par 
la fpire de Beaucaire qui venait de s’ou- 

• , jit+JT I 

vrir. 


■ ■ ■ . ł j 

Les commencements de notre expedi- 
tion s’executeręnt Sans encpmbre. Nous 

amarrames notre bąrque, qui avait un 

¥ 

double fond dans lequei nous. cachions 
nos marchandises de contrebande.. au 
milieu d’une quantite de bateaux qui 
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bordaient les deux riyes du Rlióne de- 
pui§ Beaucaire jusqu’a Arles. Arrives la., 
ńous,:]Commeiięaines a decharger ńuir 
tfuiiment ;nos marchandjses próhibóes 
ęt ą les faire pas ser dans la 'ville:-par 
Fintermediaire des geps qui:etaient en 
relations ayec nous ou des auberffistes 
cliez . lesquels nous faisiońs des depóŁs;i 
Soit quę la reussite nous eu(. rendus im- 
prudentSj soit que.nous ayoiis ete traliLs, 
un spir 5 yęrs les cinq heures de Fa- 
pr^-rpidi, comme nous allions nous 
mettrę a gouter, notre petit mousse.ac- 
courut tout effare en.disant qu’il.avait 
Tn une escouade fl^ douaniers se diriger 
de notre cote. Ce n’etait pas precisement 
Fescouade qui nous eflrayait : a cliaqae 
instantj sur tout dans ce moment-la, des 
compagnies entieres iródaient sur les 
bords du Rbónę^ mais .c’elaient les pre-. 


li* IJE ĆOM^E' 


■ f 

cautions qu^aii dife ^de l’enfant ' ćette fes 
rfjbua^e ^renait poar • ne paa tefe ~vaei Eń 
liii-instant'-iióiis ^nifiS SUiz-pifed^-^inaib il 


ętaitdeja trop-tśfd i ^flótre'barqtife> evi-Ł 

dfeniflifeiłt l-^objfet des rech6t*ćh.esj etait 
entouf^:"Parini les douaniers, je remar- 


qtiaii^qiieiques gelidai^Hies 5 et, aiissi li— 
fmldę^da vtie"de ćeitK-^i-^ue j ^tais braye 

^ ST 

ordinairemeńt a -IsP vile de toiit autre 

Gorpsimiłitaifej'jeidesceiidiś dans' la ^łe.' 
etj me głissaiit ipar-' lin sabord^. Je me 
laissai Goiiler datis le;fleuve, pmś'jeiła- 
geaiyentre?deiiXj eaux/ nfe -respiranc qu’a 
de iongs • inter^^ałles,- sibien 'que je ea- 
gąąi śans une^tranchee que ros 

yenaitcde :fairęet qui cómniumauait 
duf lUiene aui eanabąui se rend de Beau-- 

caire a Aiguesmortes. Une fois amve Ja J 
'j’ebis sauvev Gar je pourais subre saiis 
etne vti*cette tpanchee^ <^e’gagnai dońc le 
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calial sahs accideot: -Ce n^etait pas par 

haśard et sans pVfiii*Wilation ;qaB j;’aTaiś 
suivi ce chemin,* j’ai deja pakM ą^yięjjr^ 

Excellenced’un aubergiste de Nimes qui 
avait eiabli sur la route de Bcllegarde 
a Beaucaire une peLite hotellerie. 

> . V Xr - * r 


} ' ij 


t , - T r 


> i ‘ H ‘ 


I r.. ■ •' ' l JI ■ * 


; r* . ^ ('k f f • 

> J i f ł * 


*. ■ .►;r’ ior;r^ \* ** .'-i i 

— Oui, dit i\Ionte-ChristQfc ie mesou- 

’ ^ )t}ri*^<x ; ej‘j 1 i . /. 

vieDs parfaitement. Ce digne bom me, 


1 . • 


SI je ne me trompe, etait meme votre 




assome 


- X j" h 
-i / ^ 


— ,C’est cela, repopdit Bertiicćio; 

.rr;.: :r'r. j.fryi s-jJi.ii: 

mais depms sept ou hmt ans p ayaitcede 

son etablissement a,un ancien laiileur 

r-* c .‘L*]' -t' ó;i) n' ry,\/v'r:n: 

de Mąrąęille qui^. ąpres s’etre ruinę daps 
son «tat, arail róulu essayer, de faire są 

^ ar, 'i.,'-.-; nrvł i 

foiftune dans un aulre. 11 va. sans dire 

':źiiC| '■ I i .':,‘ij -ii. 

Gue les pelits arrangements q.uę nouś 

^c.nryyinK'>u , ;P. < u 

a^ions fails ayec ie premier proprietaire 


^ • ' m f ^ 

i i 5<* i ‘ ^ I * * ' O ł • 

J X/ Jij‘ł tł ij 

* J ^ 

^ iif', 

' M < < ■ I ' ' r ( , r* • 11 'T ' f ^ '»T < k ’ 1 

* ■■ *. *' * m, ,t_F ^,1* i >rj i ; Ł* ■' h ^ r : 


^ -*lł I* 

'' . -' i - 'l. 
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farent maiialteniis ayec le second.f: ci^ętait 

> J ■ 

don c a cet ;homnie que je comptais der 

k- 

iilailder'asiiev ■ 


fr.t 


' 1 ’ 
^I+* 


i ‘ ; ■ .yr-i: T * ^ -■ 


\i)f i:: 


I. 




— ^Etcomment se, ńomrńait cet homr 




me? demanda le comte qui paraissait 


commencer 




, Ir ‘ ^ ' I O 


;ncer a fęprendre quelque interet 


au recit ae Bertuccio. 

,<n>:n(jń s.*: --j i ;■>. ^ 


T' T J ^ 


JjJiiS (3qri.-.G'jJ Goi -ii,i' i? 

— Ił s’appelait Gaspard Caderpjissę-,'; 
il etait marie a une femme du yiUage de 
la Carconte, et que nous ne connaissions 

^ .;30ljVr:j;;l iGT .gIgG Us/J. - 

pas sous un autre nom que celui de son 

r>o83jłB7(3 S; Ln.;i jifrr; rjr,- 

yiiląffej e’ętait tine:pauvre fęmme at- 

£i3li3q£, *■:' ■; "i m ; i I ..;i ŁŃO‘ 

teinte\de la nevre des marais, qm s en 

Goijji 'Sifa^£:5-sc8 .hsi> -ii 

alJait, mourant de languetir. Ouant a 

r. r ' ^ i C*f’i *fTO-?r ^ 


ł ■’łTl‘ 


1 homme, c etait un robuste ■ gaillard de' 

8-:m cr.G' /G? ii: ; 1 

quarante a quarante-cinq anś'/ qui plus 


d une fois nous.ayait, danś 


t , 

r' 1 V ‘ M 





5T;;i;(&i'iqo7;] '‘GuaG^iu Gi 


circons^ 


' ‘ 'i- - Ł O Ł ^ > r V 
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tances difficiles, donnę des preuyes 
de sa pr^ence d’esprit et de soncourage. 


— Et vous dites, deinanda Monte- 
Christo,-que ces choses se passaient A^erś 

rannee... 

- 1 ^ . - - , " 

. . . ’ ... f , 

\ - i 

n * ■ ’ 

— 1829, monsieur le Comte.' 


En quel mois ? 

j - ^ ' ■ ■ - . H ' ■ ; - . ^ 

f 

ł r ' Ił ‘ f 

* 

■i— Au mois de i uin. 

^ ", * i ' 

t i i -r- Au commencement ou a la fin ? 



C’etait le 5 au soir. 



* 

— Ah ! fit Monte-Christo, le 5 juin 
1829... Bień, continuez. 

VII. 


2 
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rTT-v5C’etait donc a Cadei?OQSŚe que je 
comptąis demander asile; mais, comme 
d’habitude ^ et meme dans les circons- 
tances. ordinajres, ixaus n’e.ntrions pas 
Qhe;z imrpar^lą, pprtę iC[ui dpnnąit sur la 

route, je resolus de ne pas deroger ą np^ 

# 

habitudes, j’enjainbai la haie du jardin, 
je me glissai en. rampant a trąvers les 

' > r Ł: * : - i, i ";"''>; w , T v ' 

oliviers rabougris et les figuiers sauva- 
ges, et je gagnai, dans la crainte que 

H- " f ^ I * f ^ ^ - - - ■» 

Caderousse eut quelque yoyageur dans 
son auberge, une espece de soupente dans 
laquelle plus d’ujie 'fóis j’avais passe la 
nuit aussi bien que dans łe meilleur lit. 
Cette:Soupeqte nMtaitJseparee de la salle 
commune du rez de-chaussee de Pau- 
berge que par upe. cloispn ei^: planęhes 
dans laquelle des jours avaient ete me- 
nages a notre intęntion^. ąfin que de la 
nouś pussions gueiterle moment opppr- 
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tun de faire reconnaitre que rious’etions 
dans le Yoisinage. Je comptais^ si Cade- 
rousse etait seul, le prevenir de^mori ar- 
rivee, achever chez lui le repaś iriter-' 
rompu par Tapparidon des douaniers, et 
profiter de Fdtage qui se preparait pdur 
regagner łes bords- du RliÓDe et m^assu^^er' 
de ce qu’eŁaietitdeVeViuslabarqueet ceux 
qui la montaient. Je me glissai donc 
dans la soupente, et bien m’eń prit, car 
en ce mpment-ląjneme Caderousse ren- 
trait chez Im avec un inconnu. t 

■ 

Jeme dns coi et jattendis, non point 
dans Tintention de surprendre les se- 
crets de mon hóte, mais parce que je ne 
pouYais faire autrement; d’ailleiirs dix 
fois raeme chose etait deja arrivee. 

j h 

L’homme qui accompagnait Caderbus- 



J 
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se etąit. evideinmeiit-etranger au midi. 
dfi; la'lĘcance: c^^tait uu de ces negor) 
ćiants forains qui yiehnant. vendre des. 
bijoux ar la: fóire de -Beaućaire et qui', 
pendant; un mois :quednre, cettę foire, ou, 
affluentrides’ marchands et des aęaue- 

'i ^ ^ - 

reurs de^ toutes les par.tiesr de rEurope,' 
fppt ^quelquefqis; ppnr cent ^ou; cent cin- 

t 

qjąante jmUle frąiłcs d 'ąfTaires. . i 


■n.M 


^ : u ii 

■■ .r ^ 


1 


fil 


Gaderóusse'%ńtra vivement et le prei* 


mier. 


Mm 




j ;iPnis! i ^ Toyapt la śalJei d’en; bas vide 

" 1 

cpnime d’habiiiide et śimplement gardee 
par son jChien, il appęia sa femme. ^ ^ • 




' n: ■ 


•I ^ 


I j 


‘1 M-’ 


— He ! ła Cąrcnńte, dit-il,-ce digne 
homme de pretre ńe nous avait pas trom- 
pąs,^.ie,,diamantetait bon. 


t 
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Une exclamalioii joyeuse se fit enten- 
dre, et presąue aussitót 1’esćalier craąua 
sous un pas alourdi par la faiblesse et la 
maladie. 

I 

— Qu’estce que tu dis? demanda la 
fenime plus pale qu’une morte. 

— Je dis que le diamant etait bon, que 
Toila Monsieur, un des premiers bijou- 
tiers de Paris, qui est pręt a nous en 
donner cinquante mille francs. Seule- 
ment, pour etre sur que le diamant est 
bien a nous, il demande que tu lui ra- 
contes, comme je Tai deja fait, de quelle 
facon miraculeuse le diamant est tombó 
entre nos mains. En attendant, Monsieur, 
asseyez-vous, s’il vous plait, et comme 

le temps est lourd, je vai 5 aller chercher 
de quoi vous rafraichir. 


r 
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t 

dre un diamant qui semblait sorti de 
Fecrin d’un prince.. 


— RaćóńteZj Madame, dit-il, Toulaiit 
sans doute profiter de Fabsence du mari 
pour qu’aucun signe dę la part de celui- 
ci n’influeńęat la femme, et pour voir si 
les deux recits cadreraient bien Tun avec 
Tautre. 


I — Eh! mon Dieu! dit la femme avec 
Yolubilite/c’est une benediction du ciel 

, I 

4 laquelle nous etions loin de nous at- 
tendre. Imaginez-Yous, mon cher Mon- 
sieur, que mon mari a ete lie en i8i4 ou 

L N" 

181 5 aveć un marin, nomme Edmond 
Bantes; ce pauvre garęon, ąue Cade- 


* 
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łóusse ayait compl^teineilt oublie, ne Ta 
pśtó oublie, lui, et lui a laisse en móurant 
Ife diamant que vóus veńez de voir. 


— Mais comment etait-il devenu pos- 
sesseur de ce diamant ? dcmanda le bi- 

joutier. II Tarait donc avant d’entrer en 
prison ? 

j 

— Non, Monsieur^ reponditla femmej 
mais en prison il a fait, a ce qu^il parait, 
la connaissance d’un Anglais tres-riche; 
et comme en prison son compagnon de 
chambre est tombe malade, et que Dan^ 
tes en prit les memes soins que si c’etait 
son frere, TAnglais, en sortant de capd- 
yjte, laissa au pauvre Dantó, qui, moins 
heureux que lui, est mort en prison, ce 
diamant qu’il nous a legue a son tour en 
mourant, et qu’il a charge le digne abbe 

■ * r 'I 1 , ■ ^ 

qui est venu ce matin de nous remettre* 
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^ ^ . H ‘ 

t 

— C’est bien la meme chose, murmura 

' ' ■ / 

le bijoutierfet, au boutdu compte, This- 
toirepeut etre vraie, tout invraisemblable 
qu’elle paraisse au premier abord. II n^y 
a dpnc que le prix sur lequel lióus ne 
sommes pas d^accord. 


— Comment! pas d’accord! dit Cade- 
rousse; je croyais que yous aviez eon- 

i 

senti au prix que j’en demandais. 


— C"est-a-dire, reprit le bijoutier, que 
j’en ai ofFert quarante mille franćs. 


— Quarante mille! s’ecria la Carconte ; 
nous ne le 'donnerons certainement pas 
pour ce prix-la. L’abbe noiis a dit qu’il 
valąit ęinquantę mille franes, et sans la 
monture encore. 
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* r 

. — Et comment se nommait cet abbe ? 

^ - ri 

demanda Tinfatigable questioiineur. 

L’abbe Busoni^ repondit la femme. 

■ 

— C’etait donc un etranger ? 

— Cetait un Italien des environs de 
Mantoue^ je crois. 

— Montrez-moi ce diamant^ reprit le 
bijoutier, que je le reYoie une seconde 
fois; souvent on juge mai les pierres a 
une premiere. vue. 

Caderousse tira de sa poche un petit 
etui de chagrin noir, louYrit et le passa 
au bijoutier. A la vue du diamant qui 
etait gros comme une petite noisette, je 
me le rappelle comme si je le voyais en- 
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feore^ ies yeax de la Garbonte Mncelerent 
de cupidite. 


' Et ąiie pensież^vous de toiit cela, 
Monsieur Tecouteur aux portes? demanda 
Monte-Christo; ajoutiesi-Yóilś ibi a cette 
belle fable ? 


n ■ 

1 J 


— Oui, Excełłence, jetie regardais pas 
Caderousse comme un mechant homme, 
et je le croyais incapable d’avoir ćómmis 
un crime ou menie uń yoL 


r— Cela fait plus d’honneur a vótre 
cdeur qu’a votre esperience, monsieur 
Bertuccio. Aviez-connu cet Edmond Dan- 
tes dont il dtait question ? 


— Non^ Excellence, je n*en avais ja- 
mais entendu parler juśqu’alors, et. ję 
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■m 

ai jataiais entendu reparler depuis 
qQ’une seule fois par Tabbe Busoni lui- 
meme, quand je le \ds dans les prisons de 
Nimes. 

k- 

— Bień! continuez. 

Le bijoutier pril la bague des mains 
de Caderousse, et lira de sa poche une 
petite pince d’acier et une petite pairede 
balances de cuivre, puis, ecartant les 
crampons d’or qui retenaient la pierre 
dans la bague, il fit sortir le diamant de 
son alveole, et le pesa minutieusement 
dans les balances. 

■ri 

— J*irai jusqu a quarante-cinq mille 
francs, dit-il, mais je ne donnerai pas un 
sou avec; d’ailleurs, comme c’etait ce que 
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yalait. lę diamant, j ’ąi priS; juste c^ttp 

somme sur moi. 

■- 1 - ■ ■ ‘ ^ " / 

A 

■ 7 

■ ' " - ' f ^ ^ i / ■ ■ - ! ■ ^ '' ' r - - ■■' , ' - 

^ i 

— Oh! qu’a cela ne tienue, dit Cade- 
Tousse, je retournefai avec vous a Beau- 
caire pour chercher les aiitres ćinq ihille 

J # 1- i ■ - ' 

francs. 

i 

'■ I . 

' ■ ■ 

— Non, dit le bijoutier en rendant 

/ , 

Tanneaiietle diamant a Caderousse; non, 
cela ne vaut pas davantage, et eńcore je 
je suis faohe d’a!voir offert cette somme, 
atteridu qu’il y a dans la pierre un defaut 

L 

que je n’avais paś vu d’abord; mais n’hn- 

porte, je ń^ai qu’une parole, j’ai dit qua- 

*■ 

rante'Cinq mille francs, je ne tn’en dedis 
pas. 

■ ił. 1 , - . * I . I F L . 

' r * 

— Au moins remettez le diamant dans 

' r ' ■ ’ . ' ' , ■■ ■ ■■ 

la bague, dit aigrement la Carconte. 
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1 -■ 

— G’est juste, dlt ie bijdutier; il re- 
plaęa la' pierre danś le diaton. 


ł 

i. 


I _ . H ■ 

~ Bon, bon, bon, dit Caderousse en 
rernettant Tetid daiis sa poćhe, on le 
vendra a un autre. 


Oni, reprit le bijoutier, mais un 
autre ne sera pas si facile que moi ; un 

ne śe contentera pas des reusei- 

^ ; 

gnements que vous m’avez dónnes ; il 
n’est pas naturel qu’un homme comme 
Tous possede uti diamant de cinquante 
miile friancs, il ira'pfevenir les magis- 


trats, il faudra retrouver Tabbe Busoni, 
et les abbes qui donnent des diamants 
de deux mille louis sont rares: la iustice 


ęommencera par mettre la :inain dessus, 
oii ;VOus enyerra en prison,: et sii.Yous 
etes reconnu Innocent, qu’on vous mette 
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dehorś ąpreą trois op:ifliiat.rje« i]ęQis de cap- 
tivite, la bagaę *ser^jęr^ięSaree=aurgre.f^^^^^^ 

ou Ton vous donnera une pierre fausse 

# 

H ■ 

qui \^au4ra jtę:ois franp^ ;au lięu d’un _dia- 

mant qui ęn yaut cinąuanto tnillę, cin- 

\ ■ 

quante-cinq mille peut-e^e, pąis que, 

A li' y ' ł ł ' 'i f -j / ’/ I . 

vous en conviendrez, mon brave homme, 
on court certąins.risąues a acheter. 


l f 




f f * ł 


f;: 




J '■ ; .j 'T.ł •..* ■*. i J ł Ja i ‘■l 


. :.Pś#’9»ssę et są jfei^tn^ j^Mnl^eos^^ii^ 

-yricy - r:'f! •; 


t , , l \ >'7 ^ C* 'f f' S 

< t r .y J r s.l ŁA 1 . / 


' f ■ 

’■ * i ; t I ' ^ i -r-’ i ‘ ' 

i-j i.) j; ' * :.>!■- 


t r 


^)iTrr dlt Oaderejttsaeś neus^nę sonan 




mes(ipascj0(ssę!5: r^ć. ^ 
lńii}lefr.ąńGs!.,ff -j-.-ii.; y 



t 



h 


. > -i { 

* ' i 


!"■' 
t -i.* i .* 


- I 


t v f ' i i i '■ ■ ■. , ■■ \ 1 r i ■ ł i > ■ T * "; ‘ : 




^ H ł \ ^ i if 1 fi 


r 



ł 1 *jr*_ ^ j * p“ ' 3 ^ 

YOUS^- 



r T ł * 


i' mon 


< y t 
> ■ 



amij dit 4 e ^bijećntiei*'’ayai s cependant 
eomtne yous le voyez, appertóde la belle 


moiliiaiG. 


,* t ^ ł -ł * > J j i ^ r -- - J- 


( 
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■ Et łl lira d*une de ses poches une pói- 
gneed’or qu’ilfit briller aux yeiiiteblduis 




de Taubergiste5 et, de Fautre, un paąiiet 
de billets de banque. 


* 'j 


r ■ . 
! ^ > 


tr 

■■ Y 


-i I ł fc- J <r t i, ^ 1 ,, /,4 

Un rude combat se lirrait yisiblenient 


“i ^ 1 


dans Tesprit de Caderousse : il etait evi- 

-'i '■■i .— I -Tl ^ 

dent que ce petit etui de cliagrin qu’il 
tournait et retournait dans sa main ne 
liii .paraiaąąi^ pas correspondi^ei, cornine 
Taleur^ a la sommę enorme qui.fasęinait 


I _ * h 


ses yeus,., 


r r i 




1 ^ 




~ II se retounia Ters? sa feinmei 




i ■:!(}. :'.J : ■•■' i 


Qu’en dis-tu? lui demanda-t-il tout 


bas. 


( , j ' ł M * ■' '' 


* r r- 


k ^ 


i ^ ^ * > 


+ f 


r 3t 


# -r 


4 


' 

^ *j’j)ónne^ donne^, dit-^elle; ś’il retoul^he 
a Beaucaire sans le diamant, il nous-de^ 
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j I ^ L. 


I L 


\ 


noncęrą^j jąt,M2omme= il le dit, q]ai ;sait si 

p 

nous';P'ourrons jamais remettre la naain 
sur Tabbe Busoni.: - 




t * -f 4 ^ - 


. J ^ * F 

. JJ . - 


' pił y 


A I 


1 


^ Eh bien! soit, dit Caderousse, pre- 
nez donc le diamąnt pour quarante^cinq 
mille francs : mais ma femme veut une 

' ^ - 7 r . ‘ : : 




! L. t ł 


ęhaine d’or,;et mói, uhe paiire de boucles 

7V--. j -p.ł.H 

argent. 


T ir fr 


r ^ * ■ ; * ) i ' 


t l 


rj' 


3 ^ ' 


1 * ■ * ■* 

' 'Łe bijoutier tira de sa piocbe^iiie boite 

fue'et plat^ qui' ćóhteńait pluśieurś 
echantillons des óbjets demandes; . 



— Tenez^ 'ditWl, je suis rond en afiai- 
res ; choisissez. 


' ł ' ? j i’ 

V- J .ł - \ 


r, i i U : j i J ; 


< z ■ * 


* : ■ ! 1 


La femme choisit une chaine d’or.qui 
pouvait yaloir cinq louis, et le mari une 
paii;ę,dę bouclęs^uij pouyait yaloir .quinze 
francs.,. 


i y t ‘ ' i li 1 ^ i \ > T ; 


1 t ł ■ ■ 1 ' 

^ f , j _' ł - ^ 


/ 

t 

/ 


I 
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— J’espere que vous ne voas plaiiidrez 
pas? dit le bijoutier. 

* 

— L’abbe avait dit qu’il valait chi- 
quaQte mille francs, murmura Gade- 
rousse. 

I 

— AUons, allons, donnez donc! Quel 
homme terrible, reprit le bijoutier en lui 
liraut des mains le diamant, je lui compte 
quarante~cinq mille francs, deux mille 
cinq cents iivres de rente, c’est-a-dire une 
fortunę corame je voudrais bien en avoir 
une, moi, et il n’esl pas encore eon- 
tent! 


— Et les quarante-cinq mille francs, 
demanda Caderousse d’une voix rauque; 
Toyons, ousont-ils? 

— Les Yoila, dit le bijoutier. 


VII. 


3 
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■ ' I 

I " , r I " - I 

Et il compta sur la table quinze mille 
francs en or et trente mille francs en bil¬ 
le ts de banaue. 

r 

— Attendez que j’allume la lampę, dit 
la Garconte, il n’y fait plus clair, et on 
pourrait =se tromper. ' , ^ 

En effet, la nuit etait yeniue pendant 

cette diScdssion, et ayec la -nuit,: l’orage 

^ 1 

qui menaęait depuis une demi-heure. 
On eńtendait gronder sourdement le ton- 
nerre dans le lointain ; mais ni le bijou- 
tier, ni Gaderousse, ni la Garconte ne pa- 
raissaient s^en occuper, possedes qu’ils 
etaient tóus les troLs du demon du gąin. 

. ■* j 

* , - . 

Moi-meme j’eprouvais Tine ótfange fas- 

f ^ 

cination a la vue de tout cet or et de tous 
ces billetsi II me semblait qne je faisais 
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4 

un reve, et comme ilarrive dans uii reve, 
je me sentais eneh^ne a ma place. 

CaderouSse compta et recompta Tor et 
les billets, puis il les passa a sa ferame ^ 
qm les compta et recompta a son tour. 
- Pendant cetemps, lebijoutier faisait mi- 
roiter le diamant sous le rayoń de la lam¬ 
pę, et le diamant jetait des eclairs ąui lui 
faisaient oublier ceux qui, precurseurs 
de Torage, commenęaient a enflammer 
les fenetres. 

— Eh bien! le compte y est-il? de- 
manda le bijoutier. 

— Oui, dit Caderousse, donnę le porte- 

■¥ " *■ 

feuille et cherche un sac, Carconte. 

La Carconte alla a une armoire et re- 
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. ^ ■ . ■ I. 

/ 

vint apportant mi vieux portefeuille de 
cuir, duquel on tira quelques lettres 

I. 

graisseuses a la place desquelles on re- 
mit les billets , et un sac dans lequel 

■ . ' . ' ' . i ^ - 

etaient enfermes deux ou trois eeus de 

' . : H. . i ^ - ' ■ . ^ . 

six liyrę5, qui composaient probablement 

toute la fortunę du miserable menage. 

\ ■ ' ' ' 

■■ 4 

i - - ■ 

^ ^ 1 ' j' ^ ^ ‘ ^ r - 

* 

* 

— La, dit Caderousse, quoique vous 

I " . 

nous ayez souleve une dizainę de mille 
fraiics peut-etre, voulez-vóus souper avec 
nous ? c’est de bon coeur. 

1 

\ 

t h * ^ t ► ■ ■ - ' . 

— Merci, dit le bij outier^ il doit se faire 
tard, et il faut qtie je retourne a Beau- 
caire; ma femme serait inąuiete : il tira 
sa montye. Morbleu! s’ecria-t-il, neuf 
heureśbientót, je ne serai pas a Beaucaire 
avant minuit; adieu, mes petits enfants; 


J 
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s’il Yous revietit par hasard des* abbós 

ł * f J 

Busoni, pensez a moi. i ’ ■ ' * ’ ' 




* t 1- 


Dans huit jours.vous ne serez plus 


ł ł / ■ ł ł * 


a Beaucaire, dk Caderousse, puisaue la 

Ł4-J J. ^ J" m it*, V il-J-ł 

roire unit la semaine prochaine. 


f ł. i 


i t. i ► 


— Non, mais cela ne fąitrien: ecr/ivejs- 

y ^ y - 

moi a Paris, a Monsieur Joannes, au Pa- 
lais-Royal, galerie de Pierre^ n°,45,.je fe- 
rai lę voyage expres si,ęela.en yautją; 
peine. 


> ' I ' ^ 




T ?Un coiip de tonnerr^ pętęntitj accpipr; 
pagne d’un cclair si yiolęnt jąuHljefTaęa 
presque la darte deja lampę, ro i;: -j, r 


Oh! oh ! dit-Caderousse,'^ouś *allez 


partir par će teihps-la ? * ' 


^ * 


^ t ; I 


I 









Ob J ję a^ąi pąs peąp dą tpppęrrę, 
dit le bijoutier. 


t \ ' f 


Et des Yoleurs ? demanda la Car- 


ł ; •* \ \ » 

cgnte 


r "y.iy' ^ -* — 

te. La route ii’e.st jagaafs bien surę 


pendabt lafoire. 


-ł - ' *-, 


Oh I quaTit aux yoleurs, dit Joan- 


4 ^ 4- h '' ** 

n^s> y-óila pour euxv 


r ► - ■ f 


i- ?" r- '^1-^.^ 

— +.- f y . J M - 'r ^ 


- L 


; 


f t H 


Et ił i}ira ‘de sa pobhe titie paire de pe- 

i ♦ % • • 

błiargbs juśqu’a la gdeule. 


tiis 


»: * t-' \ 



— Voici, dit^il, des chiens qui aboien t 
et'Mórdent*‘śW-ifitoe tetó p?est pbur 
leśs deuk pt^Miebś qilt aurafent enyae; de 
yotre diamaiłl^ pefe=' 



': ;;gą(j^r(9US^:^ ecłia^tent 

un regard sombre, IJ; pa^ait, qu!iU. a- 


j r 
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raient en meme temps quelque terrible 
pensee. 

Aiors, bon YOyąge! dit Caderoiisse. 

•h ■■ I 

* 4 

■■ 1 

I 

— Merci! dit le bijoutier. 

% 

II prit sa canne, qu’il avait posee con¬ 
trę un bahut, et sortit. Au moment 
ou il ouvrit la porte, une telle bouffee de 
vent entrą qu’elle fąilllt , etęindre la 
1 anipe« > • ■ ,.' 

f' * - j 

! ' . * 

— Oh 1 dit-il, il va faire un joli temps, 
et deux lieues de pays a faire avec ce 

^ ^ ' ■ r ' 

temps-lą! > 

fe .. ' ■ ' 

— Restez, dit Gaderousse, vóus cou- 

clierez ici. ' 

/ " 

^ ^ H _ - L 

— Oui, restez, dit la Carconte d’une 



\ 
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voi.x treińblanto ; noiis aufons bien soin 
de vous. 


f ~ ' ' ' ■ 

Non pas, il faut que j*aille cóucłier 
a Beaucaire. Adieu. 


Caderousse alla lentęment jiisqu*au 


seuil. 





j r ■ 


II ne fait ni ciel ni terre, dit le bi- 


joutier deja hors de la maison. Faut-il 
prendre a droite ou a gauche ? 

■ '■ ■ ' ■ i f . 

' 1 , ■ - ' ■ - . ' . . ... I - . ^ * X ' — 


^ A droite, dit Caderousse; il n’y a 

r j I 

pas a s’y tromper, la route est bordee d’ar- 
bres dę chaque cótói 


—■ Bon, j’y suis, dit la voix presque 
perdue daiis le lointain. 
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#■ 

— Ferme donc la porte! dit la Car- 
coDte, je 11’ainie pas les portes ouvertes 
quand il tonne. 

ł ł * 

* . * * - I 

* 

— Et quand il y a de Targent dans la 
maison, Ti’est-ce pas ? repondit Cade- 
rousse en donn ant un double tour a la 
serrure. 

U rentra, alla a Tarmoire, retira le sac 
et le portefeuille, et tous deux se mirent a 
recomptęr pour la troisieme fois leur or 
et leurs billets. 

Je n’ai jamais yn expression pareille 
a ces deux visages dont cette maigre 
lampę eclairait la cupidite. La femme 
surtout etait hideuse ; le tremblement 
fievreux qui Tanimait habituellement 
arait redouble. Son visage, de pale, etait 
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dęv§nu Uvide ; ses yeux; cąyes flam- 



j 

— Pourquoi donc, demanda-t-elle 
d’une voix sourde, lui avais-tu offert de 

■ 7^ t f; V : - v ' ■- ■ ■■ ' ' : ’ u'* - 

coucher ici ? , 


— Mais, repondit Caderoiisse en treś- 
saillant, pour... pour qu’il n’eut pas la 
peińe de retoumer a Beaucaire. 




l ^ 1 


- — Ali! dit ia femrhe avec une expreś^ 

^ ‘ ^ r - ' ^ , - . . . -ł 

sióń itiipossibłe a r^hdre, je eróyaiś-qne 
c’etait pour autre chose, moi . 


p ^ < 


Femme I feoamei s^ecrią Gądetou^se, 
pourquoi aS'tu de pareilles idees, et pour r 


<u paS poui'toi? 


quoi 





f - ^ j 


r;- G’est egal> dit la Carconte apres ua 
instant dę silęnęe, tu n’es pas un liornme., 


V 
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^ Comment cela ? fit Caderousśe. 


—- Si tji ayais ete im homme, il ń€ se- 
rait pas sorti d ici. 

r-^ Femnie I 


Oq, bien ii u’aiTiyerąi.t pas a Stęąu- 


caire. 




Femme! 


rr La route fait Un coude, il est óblige 
de suiyre la.róute, tandi? qu’il y a łe long 
du canal unchemin qui raccourcit. 


, f 


ł '' , 


Femine, tu offeuses le bon Lieu, 

y.j i * ^ ^ 


Tiens^ ęęoute,.. 


^ I 

En effet, on entendit un eiIroYable 

^ V 

conp de tonnerre en meme temps qu’un 

I ‘ f r ' , • 1 f . Jj < , 1 
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eciair bleuatre enUammait toute la salle, 
et la foudre, decroissant lentement, sem- 
bla is’elbigner commie a regret de la 
maison maudite. 


I 


Jesus! ditla Carconteen śe signant. 


" Ati menib mśtant/et aiu ińilieu de ce 

j ■ ■■ 

■ - 

silence de terreur qm suit ordinairemeńt 
les coups de tonnerre, on entendit frapper 
a la porte. . , 


Caticrousse' et sa- femnie tressaillirent 


et se r 



epouyańtes 


* ' ^ ' 


■ ^ i ^ 

I 1 ■! > 




' H i 


1 I I 


- i 


\ J i t ' 


^ Qui va la? s^ecria Caderousse en se 

- t. J ł V , ' . 

levant et eń reuniśsaht' ’ en uri śeul tas 
Tor et les billets epars sur la tablo, et 
qu’il couYrit de sęs deux mains.. 


J ‘ ^ 


Moi! dit une voix. 


V 
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— Qai? Yous ] 

■ 

— Eh! pardieu! Joannes, le bijou- 
tierl 

h 

— Eh hien ! que disais-tu donc, repnt 
la CarcoDte avec un effroyable sóurire, 
que j’offeiłsais le bon Dieu ?... Voila le 
bon Dieu qiii nous le renYpie! 

Caderousse retomba pale et haletant 
sur sa chaise. 

La Carconte, au contraire, se leva, et 
aUant d’un pas ferme a la porte, qu’elle 
rouYrit. 

— Entrez donc, cher monsieur Joan¬ 
na, dit-elle. 

—Ma foi l dit le bijoutier niisselant de 
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pluie, ii parait que le diable ne yeut pas 
que je retourne a Beaucaire ce soir. Les 


plus coiirteś Mieś sorit les meilłeuresj 


mon cher monsieur Caderousse j yoiiś 
m’avez offert rhospitaHte, je Faccepte^ et 
je reyiens coucher chez vous. 


Caderousse balbutia quelques mots en 
essuyant la siieur qui coulait sur son 
frOnt. 

I 

<• 

La Carconte referma la porte a dpubłe 
tour derriere le byoutier. 



y 



CHAPITRE U. 


LA PLUIE DE SAKG. 


Enentrant, lebijoutier jęta un regard 
interrogateur autour de luij mais rieu ne 
semblait faire naitre les soapęons s’il 
n'en avait pas, rien ne semblait les eon- 
brmer s’il en avait. 
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Caderousse tenait toujours des deiix 

I 

naains sśs billets et son or. La Carconte 
souriait i son hóte le plus agreablement 
qu’elle pouvait. 


' ' ' ' ' <' 

Ah! aL! dit le bijoutier, il parut que 


vous aviez peur de ne pas avoir votre 
compte, que vous repassiez votre tresor 
apres mon depart? 


Non pas, dit Caderousse; mais Fe- 
Yenement qui noiis en a fait possesseur 
est si inattendu que nous n’y pouvons 
croire, et que, lorsque nous n'avons pas 
la preuye materieile sous les yeux, nous 

I 

proyons faire encore un reve. 

Le bijoutier sourit. 

H 

Est-ce que vous avez des yoyageurs 
dans Yotre auberge'? demanda-t-il. 
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* Non , repondit Claderousse, ńous 
ne donnons point a coucher , nous som- 
mes trop pres de la yllle, et personne ne 
s'arrete^ ■ - '< " ' 

ł T- 

i. ' ł , r ~ 

, - r , - ■ ^ 

Alors, je Vais vous gener' horrible- 
ment? 


iNdiis gener, vous! mon - cher Mon- 
sifetif'! dit graćieusement da Garćonte ; 

^ f I ł 

pas-dli tout, je vous jurę. 

SiOij rłrj 


'J' iJ 


? ł ';' ’ ; 

' o ’ ' < 


J ' i 




f - ./ * k 


J". * 


YoyonSj ou me mettrez-yońs ? 


I ; ‘ ' 'M 
1 Ci ^ ‘ J 


Dans la chambre, 'Ia hanti 


t f ^ t- 

‘ii' 


fyj i *-■ 


r' 


■r r w r 

! j r. I *j . l i .i - ■ - 


Mais n’^t^ce^Ś 8 vÓtix 3 -Ćhaihbre 


V *' 


f 

t . 


f f 

! r,., - 'J , 

’ * 


1 1 


f '• Ą I ■ 3 



On 1 n imborte; nous avons un se- 



de ee 1 tó-ci.'' 

4 
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■ ł , ‘ t ‘ ^ ^ ' t 1 , ^ * 7 t 'h- l j 


.Coderousse regardą;. ayec etonnement 


sa femine. 


■ ^ ^ J' ' 


w>- * 




- . j - , - ,; t hp ^ ^ . 


V. 


^ f. 


O;. 


I 

1 


w - V 


LJ V 




f'f V ^ 

,L 


Le bijoutier chantonna un petiteąir.-ert 
se chaufFant le dos a un fagot que la 
Ca^iConte^venait d^alłumer danSyla che- 
minee pour secher son hóte. V i i -1> o i 


oe . ternpsi. ellę rąpportg^ą sur 
laj table .ourellę 

une seryietie, les jrn^igres i!es^jssrd’u6 dfeq 
ner, auąuel elle joignit deux ou trois 

ceufs frfp^rjy-se'^^^!!! gd;, iJo ^^o.aovc'/ — 


CaderoussB .aLvait. reńfertóe .dej nouyeau 
les biłlets dans son .portefeuille, son or 

I 
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fumaat' deyant .1 ’atre,; jet qm, ^ a - p;ięsure 


qu’il se secliait d’un cóte. seitournait .de 

y , t 1. A J t f * t j - 

Tautre. 


^ < i 


i * '' j 


, 4 r 


^ i 


» j 

ŁLlidit ła Gar^anteijen posaot ujjed)QUn 

tełlle de vin sur Ja table, quand .ydoś 
vous Youdrez souper tout esl preL. 

.Jł.'.-;',’.'(J kOO J 

y * 

— Et Tous ? denianda Joannes. 

Mói, ‘ jeoe'e rSotiperai - pas^' j*epondi^ 
Caderousse. 








i ^4 J 



- Kótis,ay|)its ’dlti4 tr^-tard, •'śe Mta 
dd ■ dire^ ła G'3rPoiltób' ■ < ’ - -5 ]> » : ).. • j 


li';^ 


i/;: ij[ii w I J :j ■ i .d‘ ' ' fJ L' * 

V Ł 

Je vais donc souper seul, fit Ję;.ł>.i-: 
joutier. 

fJC ,lii) /tiyDtUll 1 } jś -'-'0 — 

~Ll^~ni)^qus^a^QU3rJBGr}^^n^lls, uepondit la 
Carconte avec un empresseraenl^ijui iie 
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lui etMt pa^ habitu^ ineme’ enVef s ses 





payatits; 


i ' 


De temps en temps Cąderousse lanęait 
sur-elle tm regard rapide Góinnie iin 





L’orage continuait. 

: H 

Ił t L Ł ’ ■ r f . , . i ^ ^ ' y Ó t . . . ^ 

— Entendez-vous, enteńdez-vous ? dit 
la Garóonte | vo.Ta& ayez, nąa foi, bien fait 
de revenir. .^ ; 


h 

Ce qui..n’ęmpęGhę, pas^ dit le..bi- 


joutier, que si^ pendant mpn souper , 
Touragan s^apaiscj je me remettrai en 


route. 


i -'T 


ł T . 

- " \ ^ 

" ■ .i 

— C’est le mistralj dit Cąderousse en 
secouant la tete, nóus en .ayons pdur jus- 
qu’a demain. . • ■ i. i; ^ : v;: ^ . j 
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Et ii poussa un soupir. 

ł 

b 

— Ma foi, dit le bijoutier en se met- 
tant a table, tant pis pour ceux: qui sont 
dehors. 

t 

— Oui, reprit la Carconte, ils passe- 

ront une mauvaise nuit. 

* 

Le bijoutier commenęa de souper, et 
la Carconte continua d’avoir pour lui 
tous les petits soins d’une hótesse atten- 
tive; elle d’ordinaire si ąuinteuse et si 
rereche, elle etait devenue un modele de 
prevenance et de politesse. Si le bijoutier 
leut connue auparavant, un si grand 
changement Teut certes etonne, et n’eut 
pas manąue de lui inspirer quelque 
soupęon. Quant a Caderousse, il ne disait 
,pas une parole, continuant sa prome- 



l 


1 


t 



nade^ et paraissddt tósitór iWe aregar 

t 

der son hóte. 


I F ' ł 


T " ł I 

b + * l 




: ' 


•'-) 1 ' f 


"i i 


f 


ł / t j’ ^ 1 


^ Łorś^iie ^e &ouper fut termme> 
FiOusse alla lui-meme ouvrir la porte. 



iJe eróis ^tjue rorógfe sę tcalme, dk-il. 


i '< 




I - J [ ■ ■ 


T C 


Mais^en ce moment, comme pour lui 
,dopiiLer ;<u4i demęnti, .un coiip de tonneiTe 
-tetribłe ebranla laapaison, et nne boiif*- 


-fee ;de yent melee de^ pluie' enti^a qui 

’ L 


i 




.Vs ; 




Caderousse referma }a portesafemme 

I 

alltima une chandelłe au brasier mou- 


rant 


—^ TeńeZy dit-elie aii bijbutier/ yoiis 
devez etre fatigue, j’ai mis des draps 


ł- 
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bianćs au lit, monteż-TOus cóiicher, 

* -w 

H 

dormez bien. 

. ^ " ' ' ł T ^ * t ' - > . I ■ . 

Joann^ resta eneore un instałit pour 
s’assurer que Touiagan ne se calmait 
pointj et łorsqu’U <eut acquis ła’<ćeriiŁude 
que le tonnerre et la pinie ne faisaient 

i.T ^ ^ ^ ■* ^ 

qu’aller en augmentant, il śotihaila le 

bonsoir a ses hótes et monta l*escalier^ 

* ■ * 

- - ^ ' ł F j . ? 1 

X ł " . . ' . 

11 passait au-dessiis de ma tete et j ’en- 
tendals cliaque marche craquer sous ses 
pas. . : -i- 

La Carconte le suivit d’un ieił avicle, 
tandis qu’au ćońtraipe Caderóusse lui 
tournait le dos, et ne regardait pas nłeme 

deSOn CÓte. * ; ; : 

1 * 

■ J > p 

Tous ces details ^ qui sont revenus a 

* 

mon esprit depuis ce temps-ła, ne me 


m JtEiC$)JV!TE DE MONTĘ-GHR^ 

fEappępento point au- naonieńt jo.u jls: śe 
passaient sous mes yeux; il ayait^ a 

■’ h 

tout prendrCj rien que de naturel dans ce 

T 

^ui arriyait,' et,' a part rłiistoire du dia- 
rnanti qtii - me paraissait ł)ien im peu 
yraisemblable* tout! allait de śoutce. 


'■> - t i' r ■- i ■f 

. i.,, f . •: ' ł t 


;j - Ąussii oomme j^etais ecrase de fatiguę, 
que, je .cotnpjtais profiter, moi-meme du 
premier repit que la tempete donnerait 
aux f eiementsy je resoius de dormir quel- 
ques heures et de m’eloigner au milieude 
la nuit. 


>.J’entendais danS ila piece au-dessus le 
bijoutierKqui faisait de son cpte toutes les 
dispp&itipns ppur passer la meilleure nuit 
possible. Bientót son lit craqua sous lui 
il venait de se coucher. 


* r * r-r o •‘r t ! ^ ‘ fi 

ci * * L j % y i J ł i * . f ł 


1 - 


;j: Je;ąęnt^is:: 5’ęiix qiii ise^fermaient 


4 
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malgre moi, et comme je n’avajs conęu 
aucun soupęon, je ne ten tai point de lutter 
contrę le sommeil, je jetai un dernier re- 
gard sur Tinterieur de la cuisine. Gade- 
rousse etait asśis a cote d’une longue la¬ 
bie, sur un de ces bancs de bois qui, 
dans les auberges de village, remplacent 
les chaises; il me tournait le dos, de 
sorte que je ne pouvais voir sa physio- 
nomie; d^ailleurs, eut-ilete dans la posi- 
tion contraire, la ciiose m’eut encore ete 
impossible, attendu qu’il tenait sa tete 
ense velie dans ses deux mai n s. 

La Carconte le regarda quelque temps, 
haussa les epaules etvints’as£eoir en face* 
de lui. 

En ce moment la (lamme niourante 
gagna un reste de,bois sec oublie par 
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el!<e ;•'^ln6 lueiir un ’ peu plus viv€ ^ieliaira 
le souibre interieui’1 La Carćóńte tehait 

r _ , 

ses yeux fixes sur śbri mari, couime 
celui-ci restait toujóurś dans la meme 
positioii, je la 'viś ^teńdre vers iiii sa 
main crochucj et elle le toucha ail front. 

: T : ' 

- ‘ ^ ' ' - ■ , . 

- J - " . ■ * ■ < ■ ' 

Caderousse tressaillit. II .me sembla 

^ ' ' ■ ■ h / r 

que la femme remuait les lęyres.; mais 


SDit:qu’elle parlat tout-a-fąit bas, soit 
que mes sens fussent deja engourdis par 


le sommeilj le bruit de sa parole n’arriy.a 


point jusqu’a mob Je ne Yoyais patoe 
plus qu’a trayers un brouillard, et avec 
ce doute precurseur du, sommeil pen¬ 
dant lequel on croit que Ton commence 
un reye. Enfin mes yeux se fermerent, 
et je perdis la conscience de moi-meme. 


J’etais au plus profond de mon som¬ 
meil) lorsque je fus reyeilłe par un ćoup 
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pistolet 'sui^l dMn cri terrible. Quel- 

■■ I w 

ques pas chancelańts retentirent sur le 

plancher de la chambre, et une ma-sse 

- 

inerte vint s^abaitre daiis Fes cal i er, jusie 
au-dessus de ma tete. 

I 

Je n’etais pas encore bien maitre de 
moi. rentendals des gemissements, puis 
des cris etoufTes comme ceux qui accom- 
pagnent une lutte. 

Un dernier cri, plus prolonge que les 
autres, ct qui degenera en gemisseraeiit, 
vint me tirer completement de ma le- 
lliargie. 

Je me SGulevai sur un bras^ j’oi]vris 
les yeux qui ne virent rien dans les te- 
nebres, et je portai la main a mon front 
sur lequel il me semblait que degouttait 



J 


V_ 
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a travers les planehes de fFescalier une 

pluie tiede etabondante. 

* ^ h 

' - H d' - ' ' . . ■ ^ ■ ' . ■ ■ ■ ' ' ł ' 

. . ' ‘ S ■" ■ 

Le plus profond sileuce avąit succede 
a ce bruit afFreux; J’enteDdis les pas 
d’un homme qm marchait aii-dessuś de 
ma tete; ses.pas firent craąuer Tesca- 

_ ■ j I 

lier; Thomme deścendit dans la sąlle in- 
ferieure, s’approcha de la cheminee et 

L . 4. ■" 

alluma une chandelle. 


Get homme, c’etait Caderousse, il avait 

¥ - - P 

le visage pale et sa chemise etait tout en- 
sanglantee. 

_ I ’ . A . . - 

La chandelle allumee, il remonta ra- 
pidement Tescalier, et j’enteiidis de nou- 
veau sęs pas rapides et inąuiets. . 

- . H I ■ “ .... T ^ 

... . ^ . P ■ . . ^ . T ^ 

, Un instant apres il redescendit ; il te- 
nait a la main Fecriii, ib s’assura que. le 



LE COMTE DE MOPTrE-ClIRISTÓ. 


* I- 

diarfiarit etait hien dedaiis^ chercha iiil 
instant dans laquelle de ses poclies il le 

metti’ait; puis sanś dó\ite, he considerant 

1 * ■=■ 

point la poche cómnie iinó caclielte assez 

^ m 

surę, il le roula dans son mouchoir 
rouge qu’il tóurńa aiitonr de son cou. 


Ł K i i 


Puis il courut a Parnioire, en tira ses 

^ * > ' ' ' ' L ‘ » 

billets et son or, mit les uns dans le 
gousset de son pantalon^ rautre danis la 

* - m - 

poche de śa veśte, prit deux ou troiś che- 

mises, et, s’elanęant vers la porte, il dis- 

parut dans Tobscurite. Alors tout deyint 

clair et lucide pour moi; je me reprochai 

ce qui venait d’arriver, ćomnle si j’eusse 

ete le "^Tai coupable: U me sembla en- 

teńdre des gemissements : le malheureux 

. 1 ' . < ^ * 
bijoutier pouvait ń etre pas mort , 

peut-etre etait-il en mon pouvoir, en 


lui portant secoiirs/de repśirer tide partie 




I 
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da mai non pas que j’avąis faj^, mais 

r 

quę, j’ayąis laisse faire. J^appuyai. mes 

epaules contrę une dę ces planches. mai 

- ^ 

jointes qui separaięnt T^spece de tambour 
dąns Iequel j’etais ępućląe, de. la salle in- 
ferieure. Les plaiiches cederenfc, et je,me 
trouyai dans la maison. 


■ . ... L. .. /r i i J .i J - 

Je courus a la chandelle et ie m’elanęai 
dans Tescalier; un corps le barrait en 

' *■- ii r - . t [ 4 ~ * ^ * -J-- 


travers, c etait le cadayre de la Gar- 
eon te. 


J 




1 4 J JL 






k' — ^ , 




, .A-e coup de pistole^ que j’ayais entendii 
avait ete tu’e sur elJe : eile avait la ffor&e 
trayersee, de, part^ en part, et, outre sa 
double^biessure qul mulait ,a .flots,r.elIe 

^ ' - ■ ■ ^ U ^ i J 

vo.missaitlę sang .par la bouclie. 


" y ^ r r ; f t ^ : 

" ' ^ J \ ^ ^ 

Vj 


^ J — ' ^ 


■ ^ 


* : / 


' C' 
^ i. 


'i * 


1 

L H 


' i * ł 
- - i' j j \ 



t h/ A /J ^ 


^it tpp.tTa-fą,it mprte. ^.. 
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J’enjambai par-dessus son corps et je 


passai 




L 

^a chambre offi^aitTaspect du plus af- 

' ^ T r ^ J t . .H - ^ ^ 

freu,s I desordre^ Deux ou/trois meubles 


ł: 






F ■ ^ 


' : i J ; 


etaient renrerses : les draps auxquels le 
malheureux bijoutier s’etait cramponne 
ti^ainaient par. la > chambre; luirmenie 
etąit^ęouche a terrę, la tete appuyee coii- 

4 

trę 1^ mur, nageant d^ns une mara dę 

J \ ' 

sąng, 5 jui/ s’ęchappait de ^ois largęs 

* i \ 

blessures recues dans la poitrine.- • 

1 - - i >> .- . i 1 ^ X , i j ; Jj ii , i 


\ 


r j :;i j 


1 i j ‘ JL i , 


:1 


-'1 ^ r ^ < 


r r'' 


f ^ i 


. .Dans la auatrieme etait reste undone 

^ * * *■ X'' * * " * ' * 1 *. .•'Cf ' 

couteau de cuisine, dont^.pn ne.y^oyait, 
que le man che. 


, , -r ■ ^ 


' 1 '.. 


r 1 


r i J ^ 


-iMl 


mii^chal sur Ip śecóńd piślólet, 'qUi” 


nelaifc 
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Je rft -ap jirOcti al dfi bij oMifer ; ii b’etait 


^ ' r-P ' r 

pas mort efFecŁiverneat ^ au bruit (jufe je^ 
fis, a Tebranlement du plancher surtotit, 

f r * , f T , * ^ 1 r f r' 

il rouYfit deś yeux hagards, parvint a les 

L "i' 1 ^ 


A'' 1 ' 6 i '■) ' ^ I f I i'' t f f ■ Li-...',.,,-, 

fixer un mślafit stir mói, ferńua 
comme s il Youlait parler, et ex 


' i iJi 11 f ""iJ. 


birime s’il Yóuiait parlerj et eipiral' 




€et affreTkx' ś 


‘ m-ayait 


pres^ue msense ; dii moment ou je ne 
pbuvais ^plus porter de secóurs a per- 

i Ą t. 

^oSniJ je' li^eprduYaiś plds qu’dn:l>esÓiEi, 
celni de lTiiirl' Je me^precipitai' dans- Feś^* 
calier, en enfonęąnt mes mains dans 


meb'^ćMYeuX' et eń podsśańt Jin 


tv JT-ł^-nT^cy^ 1 ■r*> 


ment 


f ^ \ j _ ^ 






i. i \ r . ^ 


* 

Dans la salle inferieure il y aYait cinq 
qu .,six douaniers et deux ou trpis .&en- 

Jf' \ ^ i - .> ł \ / *■■_,■: ^ , ■ ■' ■ J ^ ^ ^ ^ ^ W i ' 

darmesj.toute pne troupc armee, . 

''jiLro^G .irr.w.i -.u r ,;;iiń-,; ; 


On s’empara de moij jfefi^eyś^y^i niieme' 
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J + 

pas de faire resistance, je n^setais plus le 
maitre de mes sens. J^essayai.de parler^ 
je poussai quelques cris inarticules, roiła 


ł ^ 






V ^ i- -d 


Je vis que les douaniers et les gendar 


' I' ł, ■ 


mes nie mohtraient au dÓigt; j’abaissai 


i 'i * 


4 t 


i * 'A i 


‘ 1 •f 


mes yeux sur moi-memej etais tóut 
coiiyert de śang. Cette |>luie tiede q;uś 

Jj'j .-2 nil >L -I ■ I ■ 

j arais senti tomber sur moi a trarers les 


ptaWćKes de' Tesc^ieri ć’et2iit le sang dc 
la Carconte. • : - 


n 


'yi I i łS J i 


r '' f 




i i 


r;b -irjji [ 

Je montrai du doigt Tendroitóii j’etais 

^ f r ‘ 

I / .... ^ J j * 

cache. 


/ ^ i 


^ ^ i ^ . t ^ j iJiJ i f j jłv 

Que veut-il dire? depo^ąndą uii geii- 
darme. 


>[ IiJC] , 


- > j i > / , i i 


f * 


I ' r ^ ^ 0 M. i ^ 


Un douanieballairoir^/ ;i 


' ' . * ^ f ' f. < f ł 

'L> ^ i j ^ j j ^ n 


VII. 



^ f . / ^ ( / * 

- i ’ - * i ^ ^ ^ 


IjE^€ D 1 M.T<E de UOlSTE^UMSTOj 

ii rr^^ll ;V€tits:dire (p3-ss^; P.ąr 1^? 

repondit4ili,;: ;.:; [ . 

k'm 7 (f.'>':,i'u} ; '. 'i'f ■ >(■) tjiI■:■*EJ 1 ) 'J| 

Et il montra le trou par lequel j’a]K^s 
passe efTecdyement. 

'Jiiil J', ■; ći';l o'f- .'■.)■’*-S'. i ni' ó''; ■!»{!*') >■;!.' ‘jL 

rr C 9 ^pyiŁqi^;oji,^^f^ren|itpour 

j§Ff;w-si>te ''?ą’ 

yąi las force: ;ie me^eeaffeai d^s, mains 

•..IfEiJ' V;’,RJSc; 01^ j3?VijOD 

des 4eux. hpmmes ^ gui me, tęnaient, en 

{■ r.' :; ‘Ejj^ i/CłiUOj EjfJOi ^[BV .6 r 

m’ecriants: Ge-n’estpas moi! ce n’est pąs 

.-i; :j ..'JfclEr.DCS i 30 23?i33n''«j 


moi! 


*\y 


sJiiGjiBu f;l 


. Peux ffendarmes mę mirent en joue 

iii,:.!-! ? I ub IB'! hf .jli f^s’- 

avec leurs carabines. 


t i 


— Si tu fais un mouvement, dirent- 

•■'‘'i' - 


' -i * l i'' i M ł 
M \,f i i l Ł ' j 1 J 


Mais, m’ecriai-je, puisque je vous 


repete que ce n’estipasióioi^\ii.Gjii 


f 

JL.' i U 
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' ^ Tu eon teras ta pćtite histoiro^aUK' 
juges de lVimes, repondirent-ils.- E/n ^at*- 
tendantj suis-nous ; et si nous avons un 
Gonseil , ą te. dpnnei;, ę’est de^,pa5 .faire 


/ • 


resistappe.., :j • ,, {rl ><■ r 




' / t ’ J » ^T 


J l ł 


W i 


♦ / i 


Ce n^etait poinlMon iiiljenuo.n,;j3’^Łąią 
brisd'par:Uetoniafiment et .par^ lątęfreur. 
Óń me' ńii t ie& aneia dl tes, m’ą ^. 4 
U Kjueue d^un chetód^ et Ton mie lepudi^T 
sil a Nimes* i i.; >]/ 


■ i 


^ ' h f r + 


V ‘ * . j 1 j l' i i t % j 


( ..jf* !::-ti'.i/' 


'H.-i Oi( = ) 


* • ^ J » j i 


< T 


J’avais ete suivi par un-dortańier^j; ii 
in’avait perdu de vue aux environs de la 

małsOn^ ‘ :s’|etait dóuie '<^e jjy j p^^^prais 

la) nui t; il ay^ tijeie;preYenir) ses^ pop^P^T 
gnons, et Hsiiśtaient! arrives justę ppVHi’ 
entendreieiedup de pistolet etrpour iGję 
prendre au .mdieii de lelles preuyesjdp 
ciiłpiabilite, que je oómpris,tput 4.e su^jtę 
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lai ip.eip;gtjqi!e; j^jarąis a faire jreconnaitre 


mon iiiinoćęnce. 


1/ ł ; 
( i 


' ł • J r f 

' • • - C ii * t #. }*\ 


' A'us^i' hO'm:’attabhai-jie* lińe ichdśe; 

1 * " - ^ 
ma premiere demande au juge d^itistriic- 

tion fut poor le prier de faire chercher 

parto(it nn >certain abbe Busońi, qui s’e- 

taiit afrete dansła jonmeeiad-auberge .dn 

Pońtdtk-Gard. Si Gaderousseavait inyente 

^ f . / * * • 

uWe^'bistoire,usi ^cet abbe n existait pas, il 
etait eyident que j’etais perdu, a moins 
que Caderousse ne fut pris a son tour et 


( ' ^ * f , 'Cf t 


/f’ 


■ I ’ ' / >. 

^ f ^ j j < 


ai’ąvouafcjbojilt.M{t r 


* A 


‘tAj '.i O" i ' . j.-'.' 


1 ’ # c ; 


■' 'Dedi. nidis s’ecouMrent; ^pendant les-r 
quelśi je dóis le dire a ‘ la louange - de 
indn juge> toutes les reichefches furent 




■'póur retrouyer celui que je lui 
Sematidaiś. J’avais'deja ’ perdu tont es- 
pbiri Caderousse, n’avait point ete. pris. 


L 


LE 
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JVllaisetrfejiige a la premiere session, 
lorsque le 8 septemibre, 0’est-a-dire troiś 
móis et cinq jours apres l’evenement ^ 
Fabbe Bu son i, sur lequel je n^esperais 
plus, se presenta a la geóle, disant qu’il 
avait appris qu’un prisonnier desirait lui 
parler. ll avait su, disait-il, la chose a 
ISIarseille, etil s’empressait de se rendre 
a mon desir. 


Vous comprenez avec quelle ardeur 

, I / 

je le reęus; je lui racontai tout ce dont 
j’avais ete temoin, j’abordai avec inquie- 

I 

tude rhistoire du diamant; contrę mon 
attente elle etait \Taie de point en point; 
contrę mon attente encore, il ajouia une 
foi entiere a tout ce que je lui dis. Ce fut 
alors qu’entraine par sa douce cliarite, 
reconnaissant en lui iineprofonde eon- 
naissance des[mo0urs de mon pays, pen-j 



ęant que k pardon! JJu feęul .^itnę; jq^ę 
j;*5easse i jćońiinis ppu^ait;. peut-ejtre ;desr? 
ęandre dę-aes leyręs si; j^aritaJ^lęs^ 
racojjtai ,■ soi^sl le aćcajn. de la • co^fe^śipji> 
l’ay|ęnture d’Aiiteuil.dans jtpuą pęsdetails. 

" ■ 4 

GP que J ’ą^rais fait. par (ęotrainenłejnf; :pb:? 

^ ► - l 

tint da mierne- .Tesnltąt, que si; je 1 ’ieą$se 
faix< par ^ealćul Fayeu: de ce premier as- 
sassinat, qae rien ne me foręait de dni 
reyeler, lui prouva que je n’avais pas 
commis Je second, et il me auitta en 
m’ordonnant d’esperer, .et en promettant 

rjl; h'pOiT; ji?! 

de faire tout ęe.qui.serak.en'gon pomoir 
pour convaincre mes juges de mon inno- 


ceuce, 

, , ? ' »I *' f ‘ 




J’eus da pfeuve qii’en effet il s’etait 
pecupe i de moi qna 3 a:d je vis mą prispn 
s’adouęir grąduellement, et quand j’ap~ 
pris qu on attendrait ppnr me, j iigęr les 
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assises <jui deyaient suiyce celles po.ur 
lesąuelles‘on se rassemblait.: . - , : 


Dans ćfet ińtervalie, la Próvi(ieńceper- 
mit que Caderonsse fdt pris a Tetranger 
et ramene en France. 11 avoua tout, re-^ 
jetant la premeditation, etsurtout 

ł 

tigationsur sa femme. II fut ćohdamne'. 
aip: galeres. perpetuelles, et mpi mis en 

' ' ‘ . -r », ' ' . . ■ ^ ^ 

liberie. ' ' ^ ' 


— Ęt ęe fut alors^ dit Monte-Christo , 

' ' * ^ ^ . I - \ ' K l I • i ę* 

que Yous vous’presentates chez moi por- 

■rf" i 

teur d’une łetlre de l abbe Busoni. 


— Oui, Escellence, il avait pris a moi 
uninteret yisiblę. — Votre. ętat de con- 


trebandier vons perdra, me dit-il; si 
vous sortez d^ici, qmttez-le. 


MaiSj mon pere, demandai-je , 
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ćomment voulez-voiis (jue je yiYe et <juG 
je fasse vivre iaia pauvre sceur ? i > - •! 

— Un dę.pies penitenitp, pae rręppndit- 
il, a une grandę estime pour moi, et in*a 
charge de lai chercher .un homme de 
confiance. Youlez-yous etre cet hpmmę, 
je vous adres^erai a lui,. .. . 

— Óh! mon pere, m’ecriai“je, que de 

i 

bonte! 

— Mais vous me jurez que je h*aurai 

■ ■ ■ . 

jamais a me repentir. 

. J’etendis la mąin pour fairę serment. 

— C’est inutile, dit-il, je connais et 
j’aime les Corses, Yoici ma recomman- 

' * 4. f 

dation : . ■ 

* ' 1 ' . ^ 

Et il ecriyit les quelques ligńes que je 


LE COMTE DE MONTE-CHKISTO. 


73r 




vóus remis, et sur lesquelles Yotre Excel-. 
lence eut la bonie de me prendre a son. 
service. Maintenant, je le demande avec 
orgueil a Yotre Excellence, a-t-elle jamais 
eu a se plaindre de moi? 

} 

—- Non, repondit le cómte,, et je le! 
confesse avec plaisir, vous etes un boo) 
seryiteur, Bertuccio, quoique vous man-, 
quiez de confiance. 

— Moi! monsieur le Comle ! 

— Oui, Yous. Comment se fait-il que. 
Yous ayez une sceur et un fils adoptif, et 
que, cependant, yous ne m’ayez jamais 
parle ni de Tune ni de Taulre ? 

J 

— Helas ! Excellence, c’est qu’il me, 

" A 

reste a yous dire la partie la plus triste 
de ma Yie. Je par lis pour la Corse. 









LE COWrE łJElMOWTHM^MSTOi 


J’4vaiś hate^ Vouś. le cołnprenęz Men , ite 
revóir et de j consoler ma pau vrei ?soeur •; 
mais ąuand jj^amyąiai B.oglia^o, je;trou^ 
vai la piaison en ideuil; ii y ayait -eji.i une. 
scene horrible et dont les yoisińś gardent; 
encore łe souvenir 1 Ma pauvre soeur, se¬ 
len mes cotisells^ resistait atłx.exigenees 
‘ de BenedeŁtó qui*^ a cliaąuę instant, tou- 
lait sefaire donner tout Targent qu^il y 
avaita la maison. Un matin il la menaca, 
et disparutpendant toute la'journee. Elle 
pleura, car cette ehere Aśśunta avait ponr 
le miserable un coeur de mere. Le soir 

' * r’ ■■ ■ 

■ ' 'i - - ■ t 

viiit, elle rattendit śans se ćoiichet*. Lórs- 
qu’a oiize heureś il rerttra avec deiix de 

P 

ses amis, compagnons ordiriaires de 
toutes ses folies, alors elle lui tendit les* 

ł 

bras ; mais eux s'emparerent d’elle, et 
1’un des trois, je tremble que ce ne soit 
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cet infemał eńfaiit, Tun des trois s e 

4 

cria: 


— Jonons a la question, et il faudra 
bięn qu’ęUe avpue ou est son argent. 

Justement le voisin Wasilio etait a 
Bastia; sa temme seule etait restee a Ja 
maison. Nul excepte elle, ne pouvalt ni 
voir ni entendre ce qui sepassait chez ma 

V 

soeur. Deux retinrent la pauvre Ąssunta, 
qui, ne pouvant croire a la possibilite 
d’un pareil crirae, souriait a ceux qui 

allaient deyenir ses bourreaux; le Lroi- 
sieme alla barricader portes et fenetres, 

puis il reyint, et, tous trois reunis, etouf- 
fant les cris que la lerreur lui arrachait 
deyant ces preparatifs plus serieux, ap* 
procherent les pieds d’Assuata du bra- 
sier sur lequel ils comptaient pour lui 
faire aYouer ou etait caclie notre petit 
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tresor; mais dansla lutte le fea prit a śes 

I 

vetements: ils lacherent alórs la patiente, 

H 

pour ne pas etre brules etix-memes. Tout 
en flamihes elłe courut a la porte, niais 
la porte etait fermee. Elie s’elanęa vers 


la fenetre ; mais la fenetre etait barri- 

" " " # 

cadee. Alors la roisine entendit des cris 
afFreux ; c’etait Assunta qui appelait au 
secours. Bienlótsa voix fut etoufFee ; les 
cris devinrent des gemissements , et le 
Jendemain, apres une nuit de terreur et 
d"angoisses, quand la femme de Wasilio 
se hasarda de sortir de chez elle et fit 
ouvrir la porte de notrę maison par le 
juge, on troava Assunta a moitie brulee, 
mais respirant encore; les armoires fpr- 
cees, Fargent disparu. Qaant a Benedetto, 
il avait quitte Rogliano pour n’y plus re- 
Yenir; depuis ce jour je ne Fai pas revu. 
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et je n’ai pas meme entendu parler de 
lui. . 


H, d ■ q 


U 


- “<iefatj reprit Bertuccio, apres avoir 
appris ces tristes DOUYelles,: que j^allai a* 
Votre Excellence. Je n’avais plus a yous 
parler de Benedetto, pmsqu’il aYait dis- 
paru, łii de ma soeur, puisqu’elle etait 


morte. 




i. 


t 


i: 


— Et^u^arez-TGus pensę de cet >eYene 
ment? demanda Monte-Christo. . ;; ; . 


^ .^ue c’etait'le chatimerit! duL crirae 
que j’avais commis, repondit Bertuccio. 
Ah 1 ces Yillefort; -c’etait une race mau^ 
dite. . : ;; 


r. ► J # 


L I ■ 




4 * t f 


* J 


t * . 


I H^ iJe le crois, murmiira le comte aveć 
un ;acce]it lugubre.ri 


^ jj ł ^i L 
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^—'Et maintenant, n’eśt*^ce pas, reprit- 
Bertuccio, Votre Excellenc6 comprendi 
que cetle maison que je n^ai pas revue 


K ł 


depms, que ce jardin oii je me sms re- 
trouye tont-arcóup, - que cette plae6 94 
j ’ai tuemii hommeoiit, pu mę causer peS" 
soiłibres emotions doB.t iVOias avez voiil|ii 

r I 

coitnaitre lą source, car .enfia je nę iSuiS| 
pas bien sur que devant moi, la, ją, imes 
pieds, M. de Yillefort ne soit pas couche 
dans da fosse quril ąyaifc ^ereasee ippjir-son 
enfant. ^ 


^ En^ effet-^toiifc ćst pbsśible,' dit^onte- 
Gbristóven se.‘levąiit,dii!banG eiiwir jetaijŁ 

-V 

assis^ meme,* ^ ajóirdarb-ilt tóhŁ (bas^.:que [ ilć 
procareur du Roine soit pas mort. L’abbi 
Busom a bien faitde vous enyoyer amoi. 
Yons 4veż'bien tfait aussi de meraćonter 
YOtre histoire, car je n’aiiiai;pluisde3na;iiif!* 
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Taises pensees a votre sujet. Qiiant a ce 

Benedetto sL mai nomme, n’avez-vous 

* 

jamais essaye de retroiiver sa tracę, n’a4 
i^TZ-YOus jamais ęhęl'che ia/Savoir ce«qu’il 
etaitrdevenu,?' 


Hi ^ ^ 


^ i M ' 


* ■ * 1 ł - ' t ' ■ ' ! ' ł I 

} ' , J i ' , ■ * 

ł ł U 




..V-: -rir. 


I , ' ' r - ^ * t • ' ' ■ ; ( 

. ■ i ^ l_ ł ‘ J l 

I 

Jamais. Si j^ai?ais ^U sOu il etait, 5aif 
lieu d’aller a lui, j’aurais ftii comme de- 
vaiit un monstre. Non, heureiis(Mri£nt, 

'ł ł -H , f ii,- ■ . . J ^ ■ -i - - ' ł ' 

jamais je n’eii^ eptęndu p^ler par qpi 

* 

^uę ce spit au moadęj^. j^esppre 

' p > * 

W ort., 

*71 :nv 


■1 


V T r 


J ^ --‘J 


J 


! I 


j ^ 


t j 


'i ( 

I ^ J ^ I J jt y 1 _- _ 


: t ; ' >■ 




te ; les mechants ne meurent pas ainsi, 

.i;;; i.. J '-i ?,’ 

carDieu semble les prendre sous sa gardę 

r * rr r' r I f i ' ; . ^ ^ J j tJ , ‘ 

pour en faire Tinslrument de ses yen- 


^ J J • T 


eeances. 

!i‘ ^ i u ) 

f- ^ ^ ^ imt* J J i k . Wi 


ł' 


i i 


' ' ' > ^ ) 


1^7 *.' f''; 1 . Y > ' ' ) "■ t f ^ ( i 


1 r 


ł 


sMS' ;Tout3^,fląe,ję 



<B 0 LE ęOM'l’E PE: MOKTEfCHRlSm? 


(}eiii;ałicle; lau jciei seułeHient> Lc^est de: pe 

”, 

łe (reV‘Oir. jfaiii,aisi /»Mainteaaiit, c CDiitinua 
1 - dńtendant en baissańt: la*; tete> yous sa- 

■ -sJ- 

vez; totity mPnsieur le* ijomte; lyóuś etes 


mpnjuge ici-bas comme Dieu le'"leróia'’* 
haut; ne me direz-vous point quelques 
paLrółeś de ćónśólatidńh * * • - 


liii r.irii..: 


F '■ J 'ł ? r ‘ ' 

‘ i -j l >■ I > ■ ’■ V- 


^-Vóuś avez raisón, ieh efFet; 6t jejitiiś 
H^óbś^ dire ce'lqne vous dirait ra:bbe"fiu- 


śdni': ’celurqiie Wuś ay^ż frappe, ee Vil- 
lefort, meritait un chatiment pottf'■ ce 
qu’il avait fait a vous et peut-etre pour 


/I * 1 * ^ f : 1 ' ^ 

3 encore. 


* -■- 


ktitre ćhdsś encore. Benedettb, s’il vit, 
feervira, comme je vous 1 ai dit^ a quel- 


: jT ■ 

> *■ S I 


V. ( . 

^ J ■ t 


4 ^ ł . f * 


i d - ^ , 

' r _ 

5 t 


t ' 1 : ^ ^ 


que vengeance aivine, puis sera pum a 

_ . i-., w,’ .'t; i i ^ ‘r , ' t ‘ ■ ■- ■ ■ ; . " ; * - ' ' 

son tour. Quant a vous, voiis n avez en 
realite qu’un reproche a yous adresser^i 
demandez-yous pourquoi, ayant enleve 
cet' enfant a la mort, yous ne 1 ayez pas 
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i^endu A sa mere; la est le ^crirne j ’ Bertuc- 


cio. 


" ł 




' f ł ‘ K 

V- *1 < 


O Ili, Monsieur, la est le criirie et le 


-/ 


yeritable crime, car en celaj’ai ete lachę. 
Une fois que j’eus rappele Tenfant a la 
vie, je n’avais qu’une chosęą jpąirę, yous 
l!ąYez dit, c’etait de ,le ręnvpyer a sa 
mere. Mais pour cela, il me fallait faire 
des recherches,; attirer. Tattention, me 

liyrer peut^etrę; ję u’ai pas ypulu ■ rnou- 

\ 

tir, je tenais a;lą yie, rpar ma soeur,^par 
1 amour-proprę inne ^ chez npus autres, 
et rester entier et victoneux dans notre 
rengeance; et,p,u|s eiifin. peut^etre te- 
nais-je simplegięnt a la yie par Tamour 

ł A 

J- 

meme de la vie. Oh ! moi, ie ne snis pas 

^ ' k 

un brave; coinipe mon pauyre ftere I: ^ ^ 


i 4.^. ł ^ 


I 3f: 


u . ' - i f 


■ ^ 1. 


/Bertuceio;x:acha';soji; yisaffe. jdans. ses 

^ Oj 


VII. 


6 


I 


I 



^ J 


' l 
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denxidains:^ et Monter Ghr is tó. attaćha sur 
lui un long et indefinissable regard. 


, Pms apreą un instant .d^ silence rendu 

dnirb rjl i-i-j -i? ,:iri J. — 

plus ,solenneJL encore par 1 neiire et par le 

t. .:żi:3 t! ' ■ .. 

lieu: 


*" < / t 


i * " f-: ^ : r . 1 


S:\. ^ ‘ i # ' M ' T ' . * s . t: ' , ‘ , 

^ 4 : 


^ / . 


f t 

' /1 ł 



* L ^ 

i / ; > 

H j . * J *_ 

i 


.r 1 t 


r h 


^torniitiei^ diMtiefnenl cet en- 


fetfeii' tjdPsera le- derhiier ■ suł* ćfes aWn- 
/ y i ‘Śertucbio, fellt le in 





4 


aeóent ddiuMahćoliep&.§ 

H4bituel'^ reteiiez biett tne^^^jiardleś, je łeś' 
M'feouv^dnl: entendu ptonońcei* Tabbe 
'Buśóńi Idi-^ineme: a' toiis tnaux= il est 

\ H , • r ^ 

T' . - ’ “-1 ^ M ^ * p ł ^ A -ta 


f, J r ■ ^ ^ ' ■ * 1 O I' ł t 



*Maińtet?anti ^ M. isertuecio ^ laissez-moi 

me pfdrriener un inStan£ datiś ^ Ue j ardrn. 

' ' ■ ^ * ' 

Ge (]ui iest uiie emotióh pdigiiante póur 
Yousj. d^jteut- dlaitts dettd ‘ tfeif* Isćdne ^ 
sera pour moi une sensation presque 
douee iet qm- doninera riin double; prix a 

a 
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cette propriete. X»es ^bres, voyez-TOus, 
mpnsieur Bendicció, De plaisentjąue ;pa]>?. 
ce qu'ils font derbtnbrey ;eitrbDabrfi/Bllej^ 
meme ne plait que parce qu’elle est pleine 
dereYeries et de yisions. Voila que j’ai 
aclietóunj^diilcróyd^ 
enclos ferme de ‘murs, et point du tout; 
toutra-coup cetencloś sc trouve‘‘etfe liri' 

jardin tout plein de fantómes qui n’e- 

taient'point J^itóeSj Sur ,lę poptrat. ,/3r> 

j’aime les fantómes, jęin’ąijąmąis^entjęn-r 
du dire que les morts eussent fait en six 


mille ans autant de mai auę les .vivants 
en font en .un jour. lientrez dotic^ mon- 

r-‘ -'‘ii ‘ 

sieur Bertuccio, ,et aliez dormir en paix. 

Si Yotre conresseur ati moment supreme, 

vrj u , 'I'n4< A'/j! 

est raoins indufeept que ne lut 1 abbó 

Busoni, faites-moi yenir si ie’ suis encore 

.■ *i » • 




de ce monde. et je vous trouverai des 
paroles ,qm berceront doucement Yptre 

, iOm ‘jD .-Oiii !;J>;VoL liliry/ 


z' 
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ajne -au moiiient ou elle sera ^prete a?8e 
metire en ł^oute ppur fairece' rude yóyage 
qu’6nappełle reternite. • ^ 


ł - ^ 

^ ■ I 




4 ł 

A 




^ * 


-J 


* > 


Bertuccio s’inclina respectueusement 

‘ ' *' ■ i - ' ■ * . . '' . . . ^ _ ; 

deyąnt ląęonite, et s’ęloigną en ppjissant 

« \ ^ ‘ ' *1- ^ - O - . i ^ . J j .- \‘ ; 4 L-j" ' ’ li 

lin spupir. 






5^' i‘-i''* ^ ^‘ > 


rr iV‘-; ^ 

J_4 -łt ^ 




Vf I- r*. 

I . ' ; ' j ' 7 t ft ‘ 

m W j I-' \ ^ g 


Mónte-Ćhristo rdśta seul; et faisaot 


_ , I " 

ąuatre pas en avant: 




■■ C' 


J X 


r 

j 


1 r' : 

/ L L V - 


- . < f ^J 


# —'i . - 

- ■ ^ i ^ 


-r,f 


r . rr ^ 

I 

(_ 


^ * J . t. ^ ^ 


— Ici, pres dę ce płatane, murmura- 

i 1 ^ t r U ; :^ X - i V ; ; t ’ ^ i ■ 1 r Ł * ^ ^ 1 : ■ 

t-iL la fosse ou l’enfant fut depdse: la- 


J J l, 


- ^- - -F 


bas^ la petite porte par laauelle on en- 

-\ ^ / 1 F.^ " ■■. j' ' 1 ł . / i Ł_ ' ■ 'Tl , ■ 1 p- I F ^ 

f -i ■' ^ ^' - ' ’ - ^ ; -i ,i ^ 1 ^ f * c ’V ^'- ' r r 5^'' 

trąit dańś le jardin ; a cet angle , reśOa- 

X-i‘ ^5 r i ' . L \i i ;j. Jii 1;I ?:;*ii^ ^ ' 

ller derobe qui. conduit^^ la ęhambre a 

- - -.. Ł i > »r,» T-; ^ ■ ( ■ t <. ^ KJ i “ ' - :! > , 7 ^ i ; 

cóucher. Je ńe crois. pas av6ir besoiii 

d inscrire tout cela sur 'mes tablettes, car 

ti i,.5y’< J.ri‘.f."!''":'ilIUi> ^ i!!,'. . ; . 

Yoila devant mes yeux, autour de moi / 


V 



LE COMTEDĘ MONTBfCHaiSTp. 


:8S 


SOUS mes pićds^ le plauen relief-le^ .plan 


\irant. 




* • 


P - 


t iL 1 


Et le comte, apres un dernier tour 
dans ce jardin, alla retrouver sa Yoiture, 

i 

Bertuccio, ąui le voyait reveur , mon ta 
sans rien dire sur le si^e aupres du co- 
cher. 


L ł H 1 


La Yoiture reprit le chemin de Paris. 


Le soir memeya son arriyee a la maiśon 


des CIiamps-Elysees, le comte de Monter 
Christo visita toute Thabi tation comme eut 
pu le faire un homme familiarise avec 
elle depuis longues annees; pas une seule 
fois, quoiqu’il marchat le premier, ii ‘ 
n'ou\Tit une porte pour une autre, et ne 
prit un escalier ou un corridor qui ne le 
conduisit pas directement ou il comptait 
aller. AliFaccompagnait dans cette revue 



^ ( 3 ^ MiOirfiEaGHRlSTO: 


fióbluriie; Łe > <ibhm iióiina^ A '' Beriueictó 
plusieurs ordres pour rembellisseni<e1it 
ou la distribution nouyelle du logis, et, 


h « / 4 ( • 


/ - I 1 


ftraht sa móntre, 



r * "* f 


^au Ntibieri atten- 


‘ * r ' * t ‘ ^ f * 


1 t 


lif: 




1 ‘ - M t I 


V < ^ ^ 


t * * , ■. 


t ■ ' ^ ■ 

L - . ' ^ f 


■ ■-* JĄ 


(J 




T % ' * 

i Ł 


II . ■ t 

I \ ^ ^ ^ 


II est ónze beiires et demie, Haydee 
ne peut tarder a arriyer. A-t-on preyenu 

les j%!ttę^s|rpęąfeep ?:,_ 


I T ■ I * 


( 


(; Ali eteńdit la' main yers V appartement 
deśtine a' la; ?belle ^reeipie, et qQi etait 
telłement isole qLi’m acsachant ła ;pbrte 
derriere jiTie tapisserie^non pouyait yisiter 
tóute la; maison sans se -douter qtł’il y edt 


* la ua «alon et; deiLix • chanibnes łiąbites ; 

Ali, disons^nous donc, etendit la main 
yers rappartement, montra le nombre 
troisayec les doigts de sa maia. gauche, . 
et sur cette .meme main misę a piat ap- 


J 
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t 

puyant sa tete, ferma les yeu?L; ąn gwise 
de sommeil, 

*1^ '■* ~ ' "f ^ ^ ^ * 

' - ^ - r - ' 

— Ah 1 fit Monte-Christo, habitiie a ce 
langage, elles sont irois qui attendent 
dans la chambre a coucher ,, ii’€Btf<ie 

pas ? ' ’ - : ' ''i- ■ 

A 

. <■ •: 

— Oui, fit Ali en agitant la tete du haiit 

. r -1 ‘ ^ 

« ' ' > i . * t . 

en bas. 

t * r 

' < h 

I r' ' * ^ t ^ ^ ^ t 

j ^ > T , i . , > , ' ł 

i 

I- ■ 

^ / 

, ' j ■% . ł 

Madame sera fatiguep ce con¬ 
tinua MonterChristo, ęt ęans doujte elle 
Youdra dormir; qu’oii ne }a fasse pas 
parł er; les śuiyanteś franęaises doirent 
seulement saluer leur nouvelle inaitries.se 
et se retirer^ vous veillerez a ce que la. 
suivante grecque, ne communique »\as 
ayec les suivantes franęaises. 



S8 


ŁL ‘€ÓMTE DiE MOJSTE^eHRISTOi 


■ t - ' 


Ali śMńćlłńa. 


r ■ t ' j; 11 : i ‘ r | > t 

J w . -’_ ^ ^ ^ ' 3- 


. ‘ i o I ; ■ 


■ -* ( 


Bientót on entendit heler le concierge; 
la^ gFiłlfeiiOUYPity une yoittirer.róula dans 

jr- 

IMlee ^ et s^arreta deyant lef iperron. /Lę 
coriite'I desceridit ę la porStiere ^dtait ;dęjA 
ouYerte ; il tendit-^la main a une jeune 
femme tout enveloppee d’une mantę de 
soie Yerte tonte brodee d’or ani lui cou- 
vrait iatete. La jeune femme pritla main 


r' ■ 


qu’on lui tendait, la baisa avec un cer- 
tain amour mele de respect, et quelques 
tńóts furent eehanges tendfemeńt de la 

I 

part de la jeune femme et avec une douce 
grayite de la part du Gomte dans cette 
lahgue sonore que le vieil Homerea mise 
dans ia-bouche de ses dieux. 




Albrs, precedee d’Ali qui portait un 
flambeau de cire rosę, ia jeune femme, 



Ł 
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laquelle D’etait autre que cette belle 
. Grecque, compagne ordinaire de Monte- 
Christo en Italie, fut conduite a son ap- 
partement, puls le comte se retira dans 
le pavillon qu’il s^etait reserve. 

A minuit et demi, toutes les lumieres 
etaient eteintes dans la maison, et Ton 
eut pu croirc que lont le monde dor- 
mait. 




w 







1 


CHAPITRE HI. 


h ł 


LE CRĆDIT ILURUTŻ, 


Le lendemain, Yers deux heures de 
‘ rapres-midi, une caleche atteleede deiix 
magnifiąues >cheva‘Qx angiais s’arreta de- 
vantlaportede Monte-Christo; un homme 
yetu d’un habit bieu^ a boutons de soie 
de meme couleur, d’un blanc sil- 
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lonnę par -line enorme chaine d’or et 
d’un pantalon de couleur noisette, coiffe 


de cheveiix si* lioitś et "dfeścendant si bas 


sur les sourcils, que Fon eut pu hesiter 

1 H 

a les croire naturels tant ils sembłaient 

^ K - ■* * * f • . ■’,ł I Ł. L' 

peu en harmonie avec celles des rides 
inferieures qu’ils ne parvenaient point a 
cacher; un homme enifiń de cmquante a 
cinquante-cinq ans, et qui chercliait a en 
paraitre cinquante, passa sa tete par la 
portierę d^un coupe sur le panneau du- 
quel etait peinte une couronne de baron, 
et envoya son groom demander au eon-' 
cierge si le comte de Monte-Christo etait 
chezlui- . . 

’ ł p . ‘ h p * - . I ^ f t 


En attendant, cet homme conśiderait 
aveCiUńe attention si minutieuse, qu’eile 
devenait presque impertińente, rexle- 
rieur de la maison, ce que Fon pouvait 
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F 

distiTiguer dli jardin> et la livree de quel- 

i 

ques domestiques qu.e Ton ppuYait; ąper-, 
cevoir aliant et Yenant. L’oeil de cet 
hbmme etait vif, maisiplutót riise-que 
spirituel. Ses levres. etaient si minces, 
qu’au lieu de saillir en dehors elles ren- 
traient dans la bouche ; ęiifin la largeur 
et la. proeminence des pommettes, .signe 
infaillible d’astuce ; la i depression dn 
front, le renflement de Tocciput qui de- 
passait de beaucsotip de larges oreilles 
des moins aristocratiques, contribuaient 


a donn er' poiir^ tdiil physionómiste“ un 
caractere presque repoussant a la figurę 


de ce personnage, fort freconimandable 


aux yeux du Yulgaire par śes' ćhevaux 
magnifigiięs ^ renorme diamant, qu’il 
portait a sa cliemise et le ruban rouge 




* j. 


qui s’etendait d’une boutonniere a Fau- 


tre de son habit. 


^ * * t ' 

i\,< li i fAi,ifliJ y i ' > ’ ?>j.' 




^ * I 
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Lę groopf) frappa ati ćarreau dii cón- 
cierge, et deinanda i i V 


U ; 


t ' j r ^ "i ' j 


■» 1 * ' ' i ; ' 


4 , . i.- 


, N-est-^de pC]>ińt iei que denieiare - Mil 
le comte de Moritd^Ghristó ? ; l ' - s ■ ' i, ;. 




; . * 


. ^ G’est ici quę: demeuFe Soii Efscel-rl 
lence^ .repondit łę co'ncierge ; xńais,.s! IiL 
ednsulta Ali dii regard;?. ; ‘ . '' i 


j; 


Ałi fil uji «!gnę pegątifs 


-J \ .. r ' > > 


■ 1 . ( ^ ‘ ^ - H * 


>. Mais? demanda.le groom. 




* ' i ■ * J 1 r 


' Ł. 


A Mais Son Excellence n’est pas vi- 

* ^ ‘ ^ ■ . ' ; ' ^ \ ''I ; ■ ' . ■. * r*. - ... X. 




sible^ repondit lę cpncierge. 


. - ! ' ' ' ■ ł . ' f 


' > : r r '*■ * , 

■ ^ •" ^ V* ■ ^ 


—^ En ce cas, voici la carte de mon 
niaitre,: M; le comte Danglarś. 'Ydtis la 

' .y!. i J w i > ^ X-i ' J V i,* * ^ . L J- J / ’ ^ i * . ^ • t ■ ; 

remettrez au comte de Monte-Chriśtó, et 

i c ^ 

vous lui direz qu’en aliant a la Chamnr^ 
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mon maitre s’est detóurne pouf ayoir 
rhonneur de le Toir. 


‘ '^:Je ne parle pas; 4 Son T5xcellence, 
dit le concierge; le valet de chambre fera 
lacommissioń.. - ; k 

• t + ^ . 

I 

^ J 

Le groom retourna Yers la voiture. 

-r - T 

. f ■ * 

^ \ ^ ^ =1 - ^ - 

“ 1 

— Eh hien? demanda Danglars. 

• • jfc 

" 7 . H ^ 1 t \ f. 

f - 

. L^/enfant, assez honteux de la, leęon 
qu’il;aTait recue, appórta a son inaitre la 

i 

reponse qu’il arait reęue du concierge* , 

- i 1 > f 

' ^ 'J Ł ^ 

-7 Oh! fit ęelui-ci,. c’est dpnc im prince 
que ce monsieur, qu'on appelle EsoeK 
lence, et qu’il n’y a que son yalet de 
chaiphre.qui: ait le droit de lui parler; 

n'imporle^ pui&qu’il sl uti crćdit ^ur- ąic>i> 




m 


fjĘGOMTE pĘ HONTĘ^ęHfilSrO 


ilr&udj:ajł)ieh; qH§‘'.je łfe ’yQi® >l 


/ r 


voadi’a de rargent..'-;o7 e.i i i 


!■ 


,Et ;Daiiglars -se^rejeta dans le ibnd de 
5a ^oitiireen > criatit ;B-uxoclięr, de.mauiere 

a ce cju*on pu.t l entendre de l autre.cote 
de la route : 


o-i : i ‘ fł''.'/ u\ 


;' f V' j ■ V f ‘i li" ,'' r. /' . I t' 1 o a i 

^ } 


A. la Chambre des Deputes! 


r ■ : ! ' ' - ; ł .■ ', 

* T _ _ ł - ł 


I: t * j ; 


ł r 


* .. i 


' ; 




Au trayers d’une jalousie de son payil- 
lori y Monte- Christo y próyenu' fa %emps, 

^ h 

avait vu lei baron et l’avait etudie a Faide 

1 

d’ńne'excellente lorgnette avec nonmoms 
d’attention que M. Danglars en avait mis 
lui -ińeme a ańałysei* la maisón, le jardiii 
etdiśś łiytees. ■ 




* 

v.i ^ . Ł 


# 


I < ■ 


Decideriient^ ayńd nn gesfe-de 
degóut' eC^ en faisant u^entrer Jeś«tuyaux 
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de sa luiiette dans leur fourreau d’ivoire, 

^ - -i + ' ł * 

decidement c’est une la i de creatiire que 

- ? 

cet homme; comment, des la premiere 
fois qu’on le voit, ne reconnait-oii pas le 

■■ , ^ _ I H r ' J - -r-^ 

serpent au front ąplati, le vautour au 

" r j 

crane bombę et la buse au bec tran- 

I 

cbant! 


r ■* 

Ali! cria-t-il; puis il frappa un coup 


f ł 


sur le timbre de cuivre. Ali parut. Appe- 

* mm * 

lez Bertuccio, dit-il. 


■ . ■■ _ s- 

Au meme moment Bertuccio entra 


* i 


— Yotre Escellence me faisait deman- 
der ? dit Tintendant. 

1 

— Oui, Monsieur, ditlecomte. Avez- 

'ę 

vous vu les chevaux qui vienhenL dc s’ar- 
reterdevant ma porte? 

^ ■ - T 

vn. 



7 



I 




f. 


J_ ' ' X. 
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— Gertainement, Exceilenće, ils śóht 

' ' i 

meme fort beaui. 



*— ćommeiit se Fait-il, dit 
Ćiiristo en fronęańt le sourćil, quan‘d je 
vous ai demande les deux plus 



f s • 


Ieśmieńs‘,*et que ces chevatlx ń'e soient 

i' i > I a-/ » ^ i« . JK ^ 

pas dans mes ectiries? 





chevaux de Paris, qu il y ait a 
deux autres cheyaux aussi beaux que 


- ł ^ > 


' - • 1 I ^ 


Au froncement de sourcils et a Finto- 


nation severe de cette voix, Ali Baisśa la 
tete et palit. 


, ‘, f f { 


— Ce n est pas ta faute, bon Ali, dit en 
arabe le ćomte avec une douceur qu’on 


^ F > 

n'aurait pas cru pouYoir reiicontrer ni 
dans sa voix ni śur son yisage, tu ne te 
connais pas en chevaux anglais, toi. 
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Ła serenite reparnt sur les traits d!Ali. 

— Monsieu^ le comte, dit Bertuccio, 
łes clievaux doiit vous me parlez n’etaient 

h T 

pas a Yendre. 

, r- 

* 

Moute-Christo haussa les.^aules. 

h 

' I 

^SacŁez^ Monsieur Tintendanl, ditĄ 
que tout est toujours a vendre ^pour qui 
sait y mettre ie prix. 

^ H 

— M. Danglars les a paye śeize mille 

fraiics, Monsieur le comte. 

■I ■ ri- I 

y __ ^ ^ 

^ P 

* I 

— Eh hien! il fallait lui en offrir trente 

deux mille ; il est banquier^ et un ban- 

quier ne manque jamais une occasion 

de doubler son Capital. 



J 
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. —JiMoiiSieur- le comte parle-t-il. serieu- 

3 

sement? dernanda Bertuccio. 


Monte-tChristp regarda Tintendant eii 


i ' I 


homme etonne qu’oii ose, lui faire . une 

^ ' 1 -■ 

Ł--- * - ' t . * 

ąuestiou. 


— Ge soir •, dit-il, j 'ai une - visite a 
rendre; je veux que ces deux chevaux 
soient atteles a ma voiture ąvec un har- 

V 

nais neuf. 


Bertuccio se retira en saluant; pres de 
la porte, irs’arreta ; 

f 

r ' . ^ . 

— A quelle lieure^ dit-il, Son Excel- 

lence compte-t-elle faire cette visite ? 

' ■ ■■ * ' 

+ ■ ' ^ 

■ ■■ -I 

— A cinq heures, dit Monte-Christo. 

r 

I 

■ I 

■h 

— Je ferai observer a Votre Excellence 


I 



:101 


Le MOKTE-idHRlSTO. 


qu’il est' deui' heures , hasarda. Tinteh- 
dant. 


— Je le sais, se contenta de reppndre 
Monte-Christo ^ puis se relournant vers 

Ali; 




• r»* '4 


^ ' 1 * 


r f 
r I 

■ ^ ł 


■r. U :■) 






Faites passer tous les chevaux de- 

, ; * Ł - - . . , ^ 

vant Rladame,'dit-il, qu’elle dioisisse 
Tattelage qui lui convieridra le mieux, 
et qu’elle me fasse dire si elle veut diner 
avec ‘ moi: dans će caś' on' 'seryira chez 
elle, allezj en deścendant, vous' rri’en- 
verrez le valet de dianibre. 


f 


Ali venait de disparaitre a peińe, que 

I 

le valet de diambre erilra a son tour. 


— Monsieur Captistin, dit le comte, 
depuis un an vous etes a mon sernice; 
dest le temps d’epreuYe .que j4inpdse 


r 


j 



J1102 .ŁĘ;COW'P^®ĘJ\Jl<^TĘ.i:HRlST^ 


ardiilaii^e/ a mfes. gens ^ [yejis • ^ne pon 


nez. 


j >. ‘ 







i 


r \ fil * "j 


• - ' 'j^\ -'i-J . t ł ‘ 


iśtm ś 



' / t ‘ J ^ ’ 




.-' ;": t- !*{?'' t- '! -'f ■ > f > 


Reste a savoir si je vous conviefiisJ 


.<-U'. ^ " -r 




ł_/ ■ -H J r 


^ 1 ^ ' 


, I J j 


* 1 f_.. . ł, rj ^ . ; ; « 


Oh 1 Monsieur le Ćómtehse hata de 

?.■.'•:■■• 1 ■^’ , i.->;ó’... CLif/ł).. : ' .' ; 


dire Baptistin. 

, j'.;:'.i ::i in i:'i.-}-fT.Li^- ...'> vj: ,::, 


' < 

/ . r I y 




- ^ b . > 


^ * r i ^ i; ; > f j f ? 

.jusgu^a^^ 

V-*' ■_ ^ ł ^'''■..■Ł .-s 

.comte, yous gagnez. pąr an ąuinze cepts 

‘ - i- -J ^ ^ i- ‘ L> j fc v_> i ^ ^ ' r 

francs, c^est-ardir.e*.'Igs, apppintęnaents 

* X ’^. i i ' 1 J^i..Jn_f Oij A I, I ^_/ ,‘ .'- _» j I' j ł’' 

d’un bon et brave officier qui risąiie tous 

i Jies jontes są yie^ vous av6z une table-telle 

.+ 

ąuę beapcoup, de cbefs de buręan, mąl- 
beiireux servitears infihiment plus occu- 

. pes que vous^ en desireraient une . pa- 

* 

• reiUę. Doinestique, YOUS avez vous-meme 

/ 

de$; dp£nestiques qqi gnt soin de votre 

[ \ ', 
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'rr" "'r; ,>•.! to? 

lin^e et (ie vos eifets. O utrę vos ąumze 

'v‘.-f—' "i!” ' 

cents francs de eaąe, vous me vole? sur 
les achats qiie vóus fąites pour ma l;oilett0j 

;r\,. •■•‘r;-:--.:; :-rov ,v::r'?'r 

^ peu preś auinze cents autres francs par 


an. 


■■ • • ' ' t' - M ^ 

i. ' ■«.' *■ i ^ ^ ^ M ^ ' 




^ / ł 

J 


Oh! *Excellenóe.' 


^ ' * ’f - ‘ I ■ 


< ; 

j ^ j i 


’ ' I 

r '' ł ' 7 ■' 

f 1 : - J * i * ? 


" W f f 

- i ■ J _ i i 


:. Je ne; m’en. plains ipas • mohsieur 
Baptistin,, c’est raisoiinahle;cependant 
je desire que cela s’arrete la. Vous ne 

PUł: P3r^.99, iPR?!fepa- 

reil a celni que votre hptpłPjfprt^pp yqp^ 

i 

a donnę. Je ne bats jamais mes gens, je 
ne jure jamais, iąne me raets jamais en 
colere. je pardonne toujours une erreur, 

*\y>r »''T I. (^*1* < lo M * J f M t ł vf»frTł 4 'iMj 

jamais une.negligence ou un oubli. Mes 

ordres sontd’ordinaire courts, mais clairs 

-1 . - . ' ... 

.^t^r^ęis ; j’aime mięux lęs repeter a deux 

^ ^ z i. 

fois et meme a trois, que de les voir mai 


f- f 


interpretes 


4 
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;.0T (-yi^aU .'jJ) :iy 

Je suis assez riche pour ,savoir ;tout ce 

'itni bfa ■.••Q ;j.:^ firiHirri 

que le veux savoir, ,et ie suis fort cu- 

l;rt! 'iJiOr ć'j i I 

rieux, je yous efi previens. Si j’apprenais 

■ riyc-U p a 

donc que yous ayez parle de moi en bien 

* « f ^ fi 

ou en mai, commente mes actions, siir- 
yeille ma conduite^_.ypi;issorUrie^(de„c.hez 
moi a Tinstant meme. Je n’avertiś jamais 
ineś:domestiques .qu'lune seuledbffej-Yous 
-toila averti; allez i 


. 'f 1^1. r. 


■ 4 


, n r r : i 


> t 


> 

\ L 


" - ^ H j V 


b':yi’U\ > ri;;rD 


/ ■ r { 7 


' 7 - ' I 

^ Ł. 


'^ BaptiSti^ ^4nćlińa fet lit'tróis óu'quatrfe 


paś pbur' śe' retiTei*. 
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^ ^^i "1 " r r^ 7 i j ^ ^ i ^ 

« 

ł 1 t 

. u'ł ' ' r'' - T r: T, r- ' r- > ’ ■" i i - 




/ f 


' ^ I 




i / I : r^i ij 


* f ■ 


f f-i - ' 


A propos, reprit le cómte, j’oubliais 


. 1. ii j j 


t. ' f * * H 1 


de YÓus dire’ que, chaque aftnee^ je place 


7 f 

łi / < f r * 

t i ^ . H 


5 V' ł t -i' ^ ' 


urie cfertairie sómme sur la tete de mfes 




*- i 



X \ ^ - i 





ne- 


gens. L<eux que je renvoie per 
cessaireinent' ćfet argeht,' qui prbfite a 

I " ' ? ■ ^ I - - ■ ■ I ^ ’ V ■ h' " ■ > ^ r 

ćeux qui reśtent- ef cjui y auront droit 
apres ma mort. Voila un ab‘~qiie W^óus 


/ 


. ' "'I'-' :‘ n i ■ M 1 •,<>l 

LE COMTC DE MONTE-CHRISTO. 1Ó5 


1 . • ^ 


ł < I ^ 

- I '/» ^ 


^tes chez moi: vótre fortunę est com- 

' ' ł * . I 

- ■ * V ' * - 'i - * 

mencee, continuez-la. 


^ ^ F * 




_ V 

Cette allocution, faite devant -Ali 3qui 
demeurait impassible, attendu qu’il n’en- 
tendait.pas ;un ;mqt de ifranęais;,)^oduisit 
sur M. Baptistin un effet que compren- 

• ■) ' t " ł ^ ^ T 

drońt • tbus ceux qui 'ońt^ qnelque^eu 
etudie la physiologie du domestique fran- 


ęais 


f * f ^ 


' ' t^i 


- ' ( M 


I 


i * 


ł -L, ł, 

nr i 


f ■ 


■ I f ; T 


Je tacherai de me conformereii tous 


i* li 


points aux desirs de Votre Excellence, 
dit“il: d’ailleurs ie me modelerai * sur 
M* AIj • , 


i *■ 


Oh! pas du tout, dit le comte avec 
une froideur de marbre. Ali a beaucoun 
de defauts ińeles a ses aualiles; rie prenez 
dbne pas exemple sur lui, car Ali est une 

i , : 

excepLion; il n’a pas de gages, ce n’est 



pas uu domestigue: c est mon eąclavę, 

\ <■ ' ■' jj, , ^ ' ł-.* 

c’est mon chien : s’il manguaita son de- 
voir, je ne le cbasserais pas, lui, je le 

.fcuemś, -Ii;;'.,-.;. 


‘ ' i ■ „ > ■ 


'-■ *‘:'r ' ' ? '; f; ' 

, -, . J * . + J 


^ i J 


■ n , w * 1 


Saptóstin oumt de grands;y£UK^ ; 


rt 


' ' ■ ? ■ * ! 


, 1 'i.: 


^pgs douljez?' diJt Ętoite^rGristp 


Et il repeta en arabe a Ali les memęs 
paroles qu’il venait de dire en francais a 


^ 1 , t > 

istm. 


' .1 I - r I . 

■\ J ^ k „ ^ r _r 








^ t ^ "" * " ^ ' t j- [ 

Aliecóula, sburity s’apprdctia de śoh 

I \ ^ . 

maitre, mit un genou en terre, ‘et lui 
baisa respectneusernent la main. 


i ' } 


Ge petit corollaire de la lecgn mit le 

^ ' '■ ■ J * ' i V y- "'ł V'"' ^ *r ■ -- - ■ *' I I ►-L 

I ' ^ ą.'- -r V ^ h r ■ ^ - 


stupefaction de M. Ba^tis- 


tm. 




Le. ^omte fi t sjgpie ^ Baptisfiią. de spr- 
tlr et a Ali de le suiw. Tpus deux pąs- 
sereat .daas son cabinet , ęt Ja ;ils caus^ 
rent longtemps. 

* 

i . ^ ■ 'i 

Z' 

A cinq heures, le comte fr appą troi^ 
coups sur son timbre. Un coup appelait 
Ab, deux coups Baptistin, trois coups 
Bertuccio. 

L^intendant entra. 


Mes cheraus! ditS^ionterflhristo. 


— Ils sont a la voiture, Excellence, 
rdpUqua Bertuccio. Accompagnerai^je 
M. le Comte? 


— Non, le cocher, Baptistin et Ali, 
yoila tout. 



i 
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■' TjC ^‘ćórń^e deBceridil} ;6t vit, ""atteles^^a sa 
Voituł*e, les chevatix *' avait adńiireś 
lie matiii' k * ła ’ voiture de Da nglarś. 


^ A 'f- 


' *4 J ł i V-,' J , . r 1 ■ , f 1 > i 

l I 


En passant pres d’eux ii leur jęta un 


eoiip 

' ' r . M■■ 



1 - \ ' ' * * 
' i p l i i f' * : \ A ^ M ‘ ' i: r ' % ( t ' \ ' 




f --V i * 


A 
f ^ ^ 


i r. 


' ^ j j ^ . 


ł■ - li 
*r ^ * t 


lis sbnt ;beaux'Łeń effet> dit-il,' et 
vous avez bien fait de les aclieter^ >se‘aie- 
ment c’etait un peu tard. 


f ' ' 1.1 


p- 

— Excellence, dit Bertuccio, j’ai eu 
bien'rde la peińe a lesnaYoib et ila ont 
coute bien cher. 


+ f 


I;-' 


^ i 


' . p ' -I 


■:n< 


r , 


: -Łęs *chevaux ien'::Sorit-iłs: ińbins 

beaux ? demanda le comte- en haussant 
les epaules. 




Si Yotre Excellence est śatisfaite. 
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dit Bertuccio, tout est bieii. Ou va votre 
Excellence? • 

--- - ^ ^ z - 

■ i"''' 

— Rue de la Gbausśee-d’4jitiQ, chez 
M. le baron Danglars.; •, t 

h 

^ ^ ^ i ' ^ ' j * 

*■ ^ h - i ^ ^ 

j -r ■ ^ 

- Cette conTersation se passait sur łe 
hautduperrou. Bertuccio fit un pas pour 
descendre la premiere marche. . . , 

i 

* ■ ' , . i y t ^ 

— Attendez, l\Ionsieur, dit Mon te- 
Christo €n Tarretant. J’ai besoin d’une 
terre sur les bords de la mer, en Nor¬ 
mandie, par esemple, entre le Havre et 
Boulogne. Je vous donnę de Tespace, 
comme vous voyez. II faudrait que, dans 
cette acąuisition, il y eut un petit port, 
une pelite crique, une petite baie,' oii 
puisse entrer et se tenir ma corvetle ,* el le 
ne tire que quinze pieds d’eau. Lebaii- 



llÓ Łfi' CÓMHE DE MONTE^GHRISTÓ; 

t 

infieńt s6ra toujóurs pręt a ihettre a la; 
mer a quelque heure du j our ^9U de la, 
nuit qu’il me plaise de lui don ner le si- 
gnkl. VotiB vbus infortirierez t>liez tous les 
notaires d’une propriete dains les .fcoiidi- 
tions que je vous explique; quand vous 
en aurez connaissance, vous irez la ^isi- 
ter.j et si vons etes contetit, vous racliete- 
Fez en votre nom. ;La-.cervette doit etre 
en route pour Fecamp, n’est-ee pas ? 


^ Le «oir meme ounouś ayons quitte 
Marseilie, je Fai?vue mfetfcreala mer. 



h 

^ iie yadht^a' otd^e de demeurer 'aux 


Martigttes: 



ht ćó Mte diE ]^i6i\"tEikRt$Tc). ni 


en temps avec les deux patrons qm le 
commandent, afin qii’ils ne s’endormeiit 
pas. 


Et pdur le bateau ll vapeur.... 


Qui est a Cbalons ? 



— Memes ordres que pbńr 4es 'deux 
iiayitefe a vóile. 


— Bień! 


Aussitót cette propriete achetee, 

5 en dix 



]’aufai des relais de dix 
beues siir ta route dii Nord et'sur liTdUte 

dli ^di. 



m legomtedehonte-christo. 


f * 


Yotre ĘxGe|lence pęut compter 

H i-^r f M J . 


sur moi. 


c. ^ i t, i-1 : .f i .; ^ 
1 


. r: ■ i 


M 

Le comte fit un signe de satisfaction, 
descendit les deąres, sautą dans są voi- 

' ■ ■ f , w ( fi I j, " < r ■ ■ ■ f. H i ‘ ^ , 

, • > ,*.-'■ I; f .H ■ > ‘ : j * i * 11 ^ , E - ^ 

turę, qui, eritrainee au trot du magnifi- 

J- 

queattelage, nes’arreta que devant Thó- 

/ - " ^ r ■* d 

tel du banquier. 


- i ^ * 


Danglars -presidait une comniission 
nommee pour un chemin de fer, lors- 
qu;pn vint luiannoiiGei; la visiŁe du comte 
de Monte-Christo. La stance, .au restę^ 
etait presque finie. 


Au nom du comte, il se leva. 


L ^ • ' 

— Messieurs, dit^il, en s’adressant a 

^ I I ^ ' 

ses colleeues, dont plusieurs etaient des 
honorables membres de Tune ou laulre 
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Chambre>:• pardonnez-ruioi si ije ^ ypus 
quitte ainsi,: mais irhaginez^yoiis ^ que la 
maison TKomson et Freiichy dę -llome; 
m^adresse uń certaia comte. dej MontCT 

j 

Ghristo, en dui óuyrant ćhez moi un crer 
dit illimite. C’est la plaisantisrid da plus 
dróle quemes correspondants de Fetran- 
ger^seaoient encore.perrnise.yis-a-yis de 
moi.. ,Ma. foi, yous , le. com pr.euęzj, la cu- 


• ^ / 


rjosifce m^a.saisi.et.me tięnt, encore:- je sms 

■ri 

pą^e, ,ęe: mątia; chez łe prótendu ,comte:^ 

iyi;aii.cQ^utę, yops, compye- 
nez qu’il ne serait pas si riche. Mpnsieur 
n’etait pas yisible, Que yous en semble? 
nę,spnt-ce point,des facons d’aitesse ou 

^ —''-ł- > Jir-. *> .i _ r ^ 

de iolie femme; aue se. donnę. la maitre 
Monte-Christo ? Au reste, la maisonsituee 

■ ” ♦ - - _ . it _ - 

W' 

aux Champs-Elysees, et qui est a lui, je 

paru prop^e;,^ 

Itń, yeprit Danelars en riant 

ł iif Ł ; ' 1 M ^Łj' i'' - * f f' ^^ 



un 

^ S J. •i'J « fcł/ 


TH. 


V -J _i 


8 


< 



iU ŁE'BOMTEH3EOaQN[rE?!C^R|STa; 


sDWire j-'FeTid fbien rjex%earit 
le b'a^‘qu4er' chez qiii le credit iest 
J^’^i‘dbnc bate de voir nota^e oKOmnae* uJie 
me “GPoiś ? mystrfie. - Mais:^ ilsj ee ssaCyetit 
pOiat iis 


qiói j-ita le idernier* 


'■ V ' . * ^ 

* - t t ^ 


L.' ' 


."i. 




J- J .■. 


;■ L ;c 


* r, 3 ■ ‘ 


j 


En "aclieyant eeś mnts eit^efrłedr 


- - I 


hant iine einphase qni gonfla les'nkritó'e§^ 





M. le 


^ 






* 


-Cl 



et paśsa dans un salbn blańb^t-^©i^'^tii 
faiśait' graiid brńit dans la -diańssźe- 







J 


^ „ 


ł * 

w ^--v 


r F 


-X ZJ ' 


\ t 


Ł i i 4—li I 

m.j r ^ 1. ■<■ 


"^C’bst • fqu:’il ‘avait drdbnne d^intrb-’ 
dmre le'Visitetir pbur TOHlbdir' dii^ pre^’ 




imer ćoup, 




' ' J * ł » 


i" ^ ^ ^ r ^ 

^ ■ kA i. 


f 


< - 


l ■ 


- » '' ^ I ■ ■» -. ł 11 


K 

> I ' > 


. ,*11 


te bótnte etkit 



■■'i:' O " * ^ ii! 





" ‘ J ^ ^ 3 ł ' '■• ; ? - ■ 1 - 15 

qu elques copies de 1 


K , ł 



et du Faitdre 


O 


^vrv 
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qux)ii a^ait fait passer.au banquier pour 
des originaux, et qui, tóutes copiesqu’el- 
les etaient, juraient fort avec les cliico- 
T^ś dw de"&)ates coułeufs iqui garńis- 

saientleiplafondi. iT V 


Aii bi‘uitqiie-fit Dknglars eti entrant, 
le comte se retourna. ' 


- ł 


Dkhglarś śaliiśi legeremeht de la t^te, 

~ M m 

bt fit śigne au conite de ś’asseOir dans un 

i 

11 db bóis dorb ^farni de'katin blaac 
bfbche d’or; ' - . . : 



I ^ 


comte* 


— C’est a monsieur de Monte-Christo 

h 

quej^ ai rhoańeur de parler ? 


■ / f 

■ł- * 


ł ^ * 


r i ^ 


Et-moi, rei 


it le comte, a mon- 




sifgur le baron 


iTS, cheyaiier de la 
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Legion-d^Honneur^ membre de la Cham- 
bre des Deputes? ^ : 


j < 


^ ł J i 


; J ' 

j * , , 


“J 

ł- L> 


- r . 


Monter;G]hristQ. redisait tous • leś titres 

■ ’ j 

qu’il avait trouves sur .la carte^dubaron. 

r 

. Danglars sentit. la botte ęt, se mordit 
les levre&. 




. — Excusezr.moi, Monsieur, dit-iL de 

- \ 

ne pąs vous avoir donnę du premier coup 
le tltrę; sous lęquel ypus m^avez etę 
annonce; mais, vous le savez, nous. yi- 
vons sous un gouvernement populaire, 
et moi je suis un representąnt des inte- 
rets du peuple. 


i: •'/.rn: 


^ i 


— De sórte,. repondit Monte-Chriśtq, 
que^ tout en conservant Thabitude de 


< r 


ł ' ■ 


vous 




er 



Ł. 


vous avez 


perdu ^elle ‘ d'ap|)eler ’ des autres comte; 
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- ..*T- :Ah L;je Pt^,)tięns pas metne;pour, 

■i j. 

moi, Monsieur, repondit negligemment 
Danglars, ils m’ont nomme baron et fait 
chevalier * de ,la. Lemon-dHonneur, pour 
quelquęs seryicęs rendus; mais.,.. - 


-■ ‘1 * 


' i ‘ 


> ■ F 


^ * -ś ł - 


___ \ 
ł_ ■ H 


4 

* r ■ 




^ iRIais v0u5,^ąvez:abdiquś Vj03 titres,- 
comme ont fait autrefois MM. de Montr! 
morency et de Lafayette? G’etait un bel 
exeinple a!suiyi:e,rMoftsi6ur..;j -- 


, l L 1 


iT 

I U 




■- i 


' I f! j 


i - w 




1 f - V 
- . I ^ 


— Pas tout a fait óependantj'* feprit 
Danglars embarrasse ; pour les domesti- 


qiies, vous compręnez, 




\ > 


u- 


' f i 


ł r ^ 


rh 


iOiii'’ ‘ \ .Al 


O 


i '^ilj Oui, 'vonś -s^iis appelez mdriseigheur 
potif ' vds' genspour les jóurńalistes^ 
H^óuś’VonŚ appeleż rnónsieiir; -et póuf voS 

. '■ 'r ^ * 

cóinmettants, citdyen. Ce soht des ńuari4 
ces ' tres-a 



s-au ' gbóyerhfenient 




4 


I 

( 


LĆ 'CÓMTE -DE MOŃS* 




immmeli:J6A 

menti • * 4 / ^ I _ . . ił - ł - i.^ i- X ^ i -• ł * . ' i ę . ^ 

.aoT;:;,! .'>fr.?rn;:>o JcioV?f ?[f 


* 1 > 1 ' h . y 


■>- f 


^' 'DąnglŚf^'śe^pinOa' lfes4evreś^j 
sur ce- 'terpatń 4 ay 'il'n^etSit 'p^^ 

I- 

avec Monte-Christo, il essaya donc de re-^ 

'f' łHłJ^CiLS*^ _Ll. t-k ■». * Lv JT^ h'*--. łfł-ł-Jlł**** *>/^vfiFł 


yefeLii’: ^ suff^ tifói plus 

ibsiiliepji .iVii/i ,.if; o ;-,,ijl- 3 no i^rnrrroo 


r ' ^ ■'ł * i'' i "F" 

[ r* r| ^'* ff "t r # ■ 1 f > i ' ł ;~'i ] *-• f 'i t o 'z *> r ■. * 

I - t 4 

— MousieUP' r'dit41%n'isfiMeiit 

nant^ j’airecu une lettre d’avis de la mai- 


6 jiJ'iJ.t £i>^ 



§opr^ 05 QMnr@§d! 

ł, 'j ł 


-ilr.smcJj jzI 'OjOo ; oećir.izjBdms ^'Tj^ip.fT.GG[ 

■Ał t J 

— J’en suis diaraaiĄTrpunsieur lą dlap 

ron. Permettez-moi de vous traiter 

#■ 

;, ft^^toine 

?łift«!y?,i§%rh?l>j!iędft)Prisef.dąns g^ęs .pa,yg 
pA iencprę;. desrbajp.pę;,j^^ 

m 

P,ai’CR A gn. ;fai^.; p,luę>-J;^pił, sjłk 

ę)>ame,;4*s-j^ i jpinjapjgiipąs besipjn je 


f. 



DE MONTE-CHHISTO: łJSi 


mś presenter moi-meme, ce. qui'CSt tótf- 
j ours assez embarrassautw ■ Yous ayiez 
donc, disiez-vous, reęu une lettre d*a- 

YIS? 




, * t 




■\ J •. ł ^ • ą 


ł 

^ i 




— Oni, repondit Danglars; mais je 

Yoiiś avóue qtie je ^as^parfaite- 

\ • \ ^ * 

meiit compris le sens. ' • * .''■'^^'.' 5 


rjin 


łł ^ J 



w ^ 




\ ■ 4^ t A j r-j 
r li ^ / 


f *■ 


i 


i t r i ^ . 

f M h « ^ ^ 


^ ł* ‘ i k ‘ ■ ł ^ 


i 

^ ;,..r 


\ r>, jnr. . 


— Etiij-arais meme eu riłonheur de 

«j ^ 

passer chez vous pour yous demander 
qu 61 qties ’explieatiónś. • '' - 

eiiro ł< i.-;"'; , 


i 4 ^ 

* t 


"" ^ 'j 

^ J 


t ' ^ ? J 




■ Fa ites^Moasieur, me YX)ila, j ’eoQute 


et suis pret a vous entendre. 


:• I.. 


:■ Cette łetj^e, ręprit Dan glars, j e llai 

sur^ iaoi, je ęroi?. ( II fouilla dans sa po- 
che^) Ojoi, :lą .yoiei ; cette lettre puyre a 
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Mt' Iń leoińt-ę; de> Monte-Gliristo un. isrccditj 





ćSiir'maiinaisoni;i e ir;r [ 

Tl t j r ■ • * I r 

l M r ł * * i f’ rj t 1 > f .'*» V — ^ M * f ’ ' t W’' f 1 

— Eh hien! monsieur le Baron, 
voyez-vous d’obscur la-dedans? 




r ; r r* f o 


ł''^ 

J 



- * * *> 
w O ^ JL •K^-, 

I 

Ulimite ,. 


r/5 DI'O. (7 ot i, fi::C 

jijMongieur; .seulement-le mot 


F 


-'.■.f(t>;‘. Si .;r:{iiriO:> Jnsrn 

1 


— Eh hien! ce mot-la n^ęstril _pas 
francais?... Yous comprenez, ce sont 
des Angio^jMlemandsSjui ećriyfe‘nt."i - 


f r ‘ ' 

• I M ‘ > f < r*^ f f y i,» r ^ P r .' V ; * I f l ‘ t / i I ! " / C' ^ ^ r> 

j ^ ^ Łi iii I .. I, p / 'i i f; i )n z 17 v>.. p... j i ó c-f, i:M 

1 L 

— Oh! si fait, Ąlonsieiir^ et du cóte^ 
de la syntaxe il n’y a rien a redire, mais 


estśbas^ide. menieoflh /cótelde -la 

O ’ - i 

comptabilite. ' i;ijov j'3i; ;q 


‘ * f * 

► V I #^ ‘li 


Est-cfe ąue l£i’ inais^oh' ^hómson-^t 
Freiiciii dfetńahda flonfe-ElMstO de raiłr^ 
le^ plus' prehdrev4i’bśt'p’btó-' 




VE COMT E BE MONTE^CHRlStB; iU 


pidrfaitemeut suf e/4^otre'avis,! inóiisieur 
Ife' Baron? -Diable Icśla' ine cóntrariefait, 
ćai'j’ai >qaelques -f<5n‘ds de ^^laceś Bheż 
elle. 


■'I-r/.t) Uł.i< 


ł Ł. \ + t 


■iO 


qSh iparfaitemprit''/ śurcr Tró^ndit 
Danglars avec un sourire presąue raił-' 
lenrT^rBftaiślle.isjens,durinot illmiie^n 

matiero des rfinaneeś^ ost ^tellement 


gue; .r;;.;: ; 


i 




l: 


I r I 


^ ł ^ ł 

ł : 


I' r I j>ł ► 


Ir^ J J '-J 


- ^ i IJ1 M '1: H j ‘ > J r *' f 1 (L i ^ < 

•h j 

— Qu’il est illimit€>-’'B*est-c3e ęas ? dit *’ 
Monte-Ghristo, 


* 


i r' * f * < 

! ' 7 i \ " ' ■ : ^»ł.' I ^ »ł : T iZ* i 

1 ^ I 

rG’est jusjbementoelai rlffonsieur^ que: 
je Youlais dire. Oji^ileuYague^ ;ę*est 
doute, et, d-it le sagę, dans le doute, 


abstiens-toi 


^ ł 


4 - * 


i I j/w - / ■ 


' t* t f *■ 
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Ce qui signifie, reprit ( Monter 



ęl^rj[§tp,,. guę/ siw*l^>“m'a^s©<i3 IZhojpąsó^^r 


son exemple^ 


W- te 


ija: 


i-L f j a 


31 brrd^oinoiejtt^ cela^fa^ leii3omte ? 

-iLfri ^ii-rf^r-ryTCf ©'lililOS- nii ‘J 3 r.b* gl/ifeŁlJsCf 


■*V ‘ 


n sań§óio me,s .-'Wh^ó^-san w 

mais M, Danglars a une limite, aaim 
siennes; c’est un liomnae sagę, comme 
iii Ib diBaittoutófd’hkiiii:£alli iru O 

. .o.iai‘mlj-ę;liioM 
— Monsieur,! repondit orgueilleuse- 
memts 'iesban^iei^sf^eisaiialjffj pi?®ę'ibe0re 


cotnpte ^ay^ec^ępa^^calssetO SUJIUOY Dl 

eń Siijsh fS^jsS- '?! jib' ,i3 ^sJnoh 

— 4 ]ors, repondit froidemebt 41 j®ritek'j 
Christo, il parait que e’est moi qui com- 


• r 


' • • 


*t{'iqS7 ę nip .^Tj 


? rj^ Qu’i}rotiS liitot3etó? ■ ^ 


■ f J' 7 


*T ^ 


‘1 

* } 


^ ^^ ^ ^ 1 * ł I 

*A - * 4 J 


■.:‘,ł.*'M .\:JM f;'- 

— Les explications que vous me de- 
ńatóideż, -Monsieury' et ■ ^ ‘qui'' J^esseinljlen t 
fdiĄ^a^‘^eś 'łieśi tótiolfiy l'' ■ 4 


(* I *. 

- j łt, 


shnr.ruci? :j>'j’ le , fioir•:}.'•.> i,-' > ■ - 'ii f 

i^t 


' .1 i ' ^ 


s 


tB&pglarŚJse ffloi?diijleś. ieM7feś; c!etait la 
seccrnde. Ifois, = qu ii < ^tait battu par: cjet 
homme, et cette fois sur! un Iterraiii qui 
etait le sień. Sa politesse railleuse n’etait 

'y^efc 'tóucSiaif* Sl' ćet eśłriSine si 

ei^dry^će;" iniir: 


1 

q 







Yorelń'tpdf ^ 

is}i riTiP 

IMonte-Christo. an GohtFaiPBi'5'óbriaitde 

7 O 

la meilleure grace du monde, et posse- 
5afi;; 'qńand' il ‘ certóń~'a^ 

ń^if quMui dóriuait łyieh dtó^bT^ntlib-^dś/ 


i ** y: * 9 1 ( ; 


t . 1 


^ * 
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r.. ^ r. r • > 


t * 


I ^ 


^ ' J ł f * ( 


* * ^ j ' ^ i i ł . ; . I 


-”Eńfiii, .Monsieur/jdit iDanglars' ^apres 
HU moment dę kilence^ge yais esśayer de 
me faire. cjoniprendre en i yous .priant de 
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fixer Yous-meme llalssjomme, y^ous 
comptez toucher chez moi. 

ci:i .-iffor;:':!;' 

. ^ Mais,|iIonsięur.> ri 

’ K 

decide a ne pas perc^^ .utijppucę de/.ter-:^^ 
rain dans la discussion, si j’ai demande 
un credit i iilimite: i yous -y c-est jąiió] j e 

ne sayais justemeńt paś dę> quelles 
inęsj’avais besom.' ^ c - . irimo.f 

f 't 

Cm. . ^ -% L * t J ^ J 

Le banauier crut ouele moment etait 
yenu endn de .prendre le dessus: il sąrenn 

' '.-i' -i ^ 4 ' J* \ ^ : 4 , > n‘n ' ' ^l \ ^ ^ ^ J * ^ A ^ J ^ 

*■ [ 

yersa dans son fauteuil, et avec un lourd 


' ^ ł T ł 

' : . * '-[ ■ f-f Łi- r* ' ; * * i r: + ‘ 



iiAi 


sounrei:/> 


'Ki ' i X ł . ".I i % 
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I "i I ^ ' Jf f- 

H Ł J. 1 J 


- / - T r O 

^ -J * ł t y Ji 


. * r r ł ' J < f ■ y -J . ' ■ , , , , 

.;;r—,: 0 h! JHonsieuFk dit-il. ne craienez 

>^ ^ :' ' ' ' ' - i * ‘ ‘‘ i .' ■ ^'-} i. a 

pas.de, desirer, yons Appurrez,,vóua_ eon- 

r-, ; .‘itł.i.;.' ii‘■:-U jfiU., .uC i •: IL i . ^S-i i-fii 

yaincre alors que le chifłre de la maison 
Djanglars;, łout limite, qiQMl fioit, ^peiot Sa- 
tisfaire les plus Jąrgesfexigences,ietłdus-^- 
siezrYGus jiemander aiii millioix;i,- •; 'i iO 
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' i—i>Plait-il ? fit Monte-Claristo. ; ■ 

.■ * 

. —Je. dis un million, repeta Danglars 
avec Taplomb de la sottise. 

— Et que ferais-je d’un million? dit le 

■ ^ 

comte. Bon Dieu! Monsieur, ś’il ne m’eut 
fallu qu’nn million, je ne me śerais pas 
fait outrir chez yous un oredit pour une 
pareille misere. Un million 1 mais j’ai 
toujourś un million dans mon porte- 
feuille Oli dańs mon* -necessaire de 
Voyage. 

I ^ ł 

- I _j ^ . 

Ęt Monte-Christo retira d’un petit car- 
net ou elaięnt ses cartes de yisites, deux 
Jbons de cinq cent mille francs chacun, 
payables ąu porteur, sur le Tresor. 

II fallait assommer ^t non .piquer un 
homme comme Danglars. Le coup de 



J 


126 XE mMTE DEMONTE-CHaiSTO. 


ińassue sonjefFety: łfe.i ;ibariquier Adhan- 
celaet eut łe verfcige; ilouvrit sur Monte- 
Oliijl&tn 'ddiii; yduje łi 4 bśteś' dbńt la pru- 
nelle se diIatayśffFdyafeletóhtv^ ■ 


‘ If u''r t"> ’ « 

i: ł 


Di ."'h hir?ij i>-ofiiiT/i f>i.‘;! — 

V'‘-%i¥by0ps.KTa^^>Hę;z-:mo^ MPRt0r 
iGJtjriś t%. giiei iVQUS-yo:us 

Dięuj-pJęąttb# 



"i- vj ^ -|r>— 



śitńpiy j'ai pri^u^e cap, et;,qupiquią,assę? 




V' JL V 



r! ąux ć:a*SaireSi ai * 
^?iaiutiQeL&,^VQiLci inm deu^^^auJtręs 
pareilles a celle qui vous est adęesseę^: 
Tune est de la maison Arestein et Eskoles 



!QTWr 
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k’S.bk;rer^st ^e‘4a ^MM§oli'©a.^fe§:'d#^L0ti^ 
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iilDii Ufi' “ 



->n 
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sieur, •dt^j Óter&r MEbtite * pteo beupaf 

I 

tion en me presentant dans Tune ou dans 

l’kul!ire' dfeiclśś^ 'delJx'%daisófiLs; ‘ •" ■' ' 


^ t 


^ . j ' /“ ł" » Ł O i ’ W . ^ J ł ^ V f ł f f ł ^ t ■ / I *" * 

yf > ii ł 4 *> vx. J i A.1 ^A_* 
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' i etait fait, iJanglars etait Tia^iacu; 

il DiiTfit avec «n Itremblement yisible la 
lettee d’AlIema^eet4a iettre deŁonidres 

tj j 

qiue|jim żlębdait isłu ^ijoiit: deg doigte lę 
comte, yerifia TauLhenlicite des; sigualiił 
res avec une minutie qui eut ete insul- 
fedte pońt V 's’!! ti’<^trpas 

fait la part de cet egarement dii' 

guier. 
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r + 

-r . . V i 


7 j- -0 


r. ■ > 


‘ I tj r 
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. I Ł ^ 
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— Gili Monsieur,™lia trois signatmies 
qui Talent biendes millions, ditDanglars 
eri^ lerabtióomńgie^GUt' sliluef % ipiiis- 
sance de For personnifie en cet hoinme 

■f 

qu’il ayait devant lui. Trois credits illi- 
mlles'6iir *nos -tróis ^inaisónsl Pardbnnez- 
moi, monsieuTiłe Comte ; 'ńaais lóiit' en 
cessant d’etre defiaut, on peut demeurer 


* • r 


etonne; 


ł ■ S -Ł 


i V Y M ’ r j ^ * ł i >' 11 ł, ' * r ■ ^: r f ł ': t F I 
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: Gh;! ce',n'estpas'{uiie jmaisoń cońiine 

la v6tre qui, s^etórińeraitfainsil^dit Monter 

* 

Ghristo! ayee'touŁe;feaLpóli^esse| alńsi v<óus 
pburrez donc m’envoyeriquelqueiafgent> 
n^est-ce pas? 


. \ w __M ł 1 _f. > ' Ł ; Ł j: 'jX i ^ ^ 1 ^ i i *j - Ż 


fł- ,-■» ‘ f** 

' w i,J i ^ J 


* ' r*:. ' ■ -t " r v'i : i M > "i ( 


T r' 


JParlez, inpnsieur leCpmtę; je sui^ a 


r ' . 


vps prdres, 


' ■■- -Ł ' 

' t ^ - t T 


.f '. o' J 1.'TL' -i- :■ 
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— Eh hien ! reprit Monte-Christo, a 
present que nous nous entendons , car 
ńons nous entendbns,m:’es^ce pas? - 

— H ■ r T ■ T -■ Ń f , 4 \ ^ i"'’ ■ > . j r' ■ ł'Y *" ' \ fI ^ ■ r ł'' ^ ^ / 't ^ ■ J F 

^ ł . J. ^ ^ J JL . ^ n' .L ł i o ^ A J ^ ^ w i. ł i * ^ H 

- i Danglays fit jin signe -de tpte' affirn 

matif^ i 


r r' ■ ^ - 

— * - i-.. ' I 


\: I 


X 1 J F. 
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/ — 

Et j 1 vous n’ayez plus aucune . dę- 

flancę? pońtinua Monte-Ghristo ? 


> I 


^ — -ł >+- ‘ V _■ -J i • H- 


f ■■ ' 


^ J *. Jv . H 


‘'_^' - ^ -•■ ■. _ ^ ^ ^ 


k ^ . > - j.f' I- 


— Oh! monsieur le Comte, s’ecria.le 
banquier^ je n’en ai jamais eu. 
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— Non; vous desiriez ; uńfe preuve, 
Yoila tout. Eh hien! / repeta. Je . comtę, 
maintenant que nous nous entendons, 
maintenant que vous n^arez plus aucune 
defiiance, fiions, si vous le youlez^bien, 
une somme generale pour la^ premierę 
annee, sixmillions par exemplę. 


Sis. millions, soit! dit Dahglai*s suf- 


foque. 






— S’il me faut plus, reprit ^ ndncha- 
lamment Alonte-Christo, nous mettrons 
plus; mais je ne compte rester qu’une 
annde en France, et pendant ^tte an¬ 
nee, je ne crois pas depasśer ce chiffre... 

I- 

enfin nous venronś.V.' Yeuillez, pour com- 
menćer, me faiU-fe porter cińq cent, mille 
franci"demain, jbserai' ćbeż mói jusqaa 

-r 

YU. i ,9 


1 f 

^ ^ - i 



4 



ł- T ł 



fet d^atllfeUrs^ si jfeKjy etais pas, je 
laisse^ais-mlirfecti almdii ińtendant. •; 


P H 




-J . ^ i ■ ': J- 


*1 




' ’ śSrM g11€ż i deui^^n i a 

diTtiifeii^e^^dia'4ńatiłi , itiQi5Sf]fetiK Ie -Gi0j3itfe^ 

ts. ^ VfeulfezWOU& i de. Mojf^ 
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des billet^Hde l3anq4ie fetcdeifcEgenlf^f u -w 


^ifjTrr..pi:..e.t Mlets -par moitie. s’ij[, vous 

'■li/.. oij>i.-;Ui>U JaJ. J-.rit-c ,^UOnUX<t 7.[C - 

plait. 


.yjU]JU'i 


lej-cojnte. se leva.., .o ,,. f •. 


'::fS' kr::)., . r;,I,:;iTr{ 0 '- 6 ifi'o>'''. irriiiiiMi.'. 


M vouSr apnjfesser une cliose, 

' Ł w^ .-w M 1 .'jla ^, r-i J J* 

* .. *• V —j 

‘moiTsjmr Ifei.&pnitój.^dit^nglą^s ,a,^5op 

k m 

.tam ,;,j ą-py.^ .<tep i>°9^ 

tSticęuęB^ant ila gflij-pp paĘ^^^con- 

(śid&ąbk^iPi,ięlaLtj,,.jg8 l^yo^ę, , |ou|}ąi*^t 
incdimue; elle est recente? .ji', 
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Non, Monsieiir, repoiidit Monte- 
Ghristo, elle ^st aacontraiire de fort vieille 
datę : uiie esp^ce de irćsor de fa-- 

mille auąuel il etait dófenda de 10001101"^ 
el dom; les inlerdts aixiumules ont Iriple 
le capitaL^ d^.potjue fixee par lełtestaleur 
est 4 'droIue depuis ąueląnes anhees sdo- 
lement, ce u’eśt ddńc; qoe- depuis quel- 

ques annees que j’en use, et votre igno- 

* * , * ■ 

r‘aiide śdjdt 0 ’£L neil qiie de' halufel; 
aTi '^dtii'’ila"cotdiaitreż mieux daliś 


:c V: 
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H 

. ^Ętle comtąąccompaffna cęs.mots d’on 
de ces - sourires pales ,qui faisaient .si 

*, i- .v*,‘ ^ i ł, i ^ 

qrand’pęor ą JFranz d Epinay. • 

_ ^ r ' T ^ 4 J ^ pk V ^ ł i J 


ł #■ 
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i } * * i 


J ^ U ^ 

— Avec Yos gouts et vos intentiop^^,^ 

L 

IMonsieur, continua Danglars, vous allez 
depłojer dańs laycapitale mi'jluxej qui va 
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) . 


I ' 
\ . 
I I 


nous ecrasjer tous, nous autr^ęg pąuvres pe- 
tits millioilnąiręs; cependaiit^rGomme youś 
me paraissez amaŁęilr, ęar lprs^uę je sui$ 
entre^yous regardież mes tableaux, jeyous 
demande la permissioa de yous faire voir 
ma galerie,; tous tableau^ anćiens, tous 
lableaux de maitres, garantis comme tels; 
je n^aime pas ies modeynee.- 


■ j „ I " 1 


t_ł ^ 


< . 


.j -■ f 


j ■■ ,'■> 


• Vous avez raison, Monsieur, carils 

C 

ont en .ffeiierai un ffrand defaut, c’est ce-. 

u ^ A . j-,- ,v ^ Cl j \ ,'tJ ' f = L; i o! ■ ^ ‘ ' 

lui de n’ayoir pas encore eu. le temps de 
deyenir des anciens. 
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-je YÓtiś riiontrer qu 



statues 

d^' TherW aldseń > de Battoloni, de Caińoya, 

V- 

to us artisteS' etrańgers ?' ^ Ćomrrte v ouś 
Yoyez, je n’apprecie pas les artistes fran- 


ęais. * 
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y^ous^ ayez :Ie;j droit. d-etre injuste j 
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avec eux, Móiiśieur, ce sónt 'vbs compa- 
triotes. 


r ' ' > ' i 

’ *■ 'i 


— Mais tout cela sera poiir pliis tard, 
quand nous aurons fait meilleure connais- 
sance ; pourauj ourdjhui je me cpntenlerai, 
si Touslepermettez loutefois, de vous pre- 
senter.a madame la barGnne,Danglars; 
excusez mon empressement, monsicur 

h 

le Comte, mais un client cpmme voqs fait 
presque partie de la familie.;. 


Monte-Christo s^inclina en signe qu’il 
acceptait Thonneur que le financier vou- 
lait bien lui faire. 


Danglars sonna j un ]aquais, vetu d’une 
livree eclatante, parut. 

— Madame la baronne est-elle chez 

■ 

elle? demanda Danglars. 
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laquais. 
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— de iie sera pas itidiśćret de vouś 
preseńter devaht qpelc[u^un, n’est-ce pas, 
morisieiir ie dóinte? vous lie gąrdez pas 
l’incogmto ? 


f - > 


ł ' ’ ł ' 'i ii h- ■■ ' T ._ ^ ^ ł - 

— Nón, ihonśieurle Baron, dit en sou- 

- f j 

'1 ' « ł "ł r f ■ ■■ ' 

riant Monte-Ghfisto, je ne me recońnais 
pas ce droit-la. 


— Et qui est pres de madame? Mo nr 
sieur Debray? demanda Danglars avec 
une bonhomie qui fit sourire interieure- 

I 

rnent Monte-Gliristo, deja renseigne sur 
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ies transpareńts sfecrets'.dHnterieur du fi- 
nancier, i * ^ 


^ . i" V 


■ M,1Debra^, i mcfiisiSur lelBaron, 

repondit le laąuais. 


', / I ■ r " I > 

\j* j * * i ł i 1 * -* 


Danglars fit un signe de la tete. 


Puls se tournant vers nftóńte-Ćhriśto : 




_ i ł *... 9 if- ^ W . I } ' r: rt r U " ^ ^ f n ri f w - — 

—“Mońsieur Lućieti Debray, 4it-il, est 
un ancien ami a rious, secretaire inilme 
du ministre de l’interieur; quant a ma 




fećrime, elle aderdg^ eńbi-^póusant, car 

ł , r . I _ 

f jT> - 'W V ^ ‘ -T' ' ^ ^ * *■ ‘ ^ i * M i 'r ’ t'*|| - r ‘ 

eiie appartient a une aiicienne iramiHe : 

c’est iine demóiselle de Servieres, veuve 

eń premiereś ńoces de Ml le cólbnel mar- 
quisde Nargontie. ; ^ 


^ . 

Je n’ai pas Phonneur de connallre 
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inadame la barbnne, Danglars; mai.s j ’al 
deja rencontre M. Lucien Debray*. 

. rr.— Bab! dit JDąnglars, ',ou;<łoUG cela? 

, r ..i ; i . r - - !, r. 

‘ t * * % I ' ^ i ,, .1 ł I 

. i ■ . j , , - J tł Ł 

— Chez M. de Morcerf. 

- / , r ł ' 

s’ r. ‘i 1 ■: ^ r ‘■ - . - -1 

, I i _ 

— Ahl vous connaissez łe petit vi- 
comte ?, dit Dan^ars. 

r b . U' ■ 'h r - . ^ - i r ; 

j ' s —- » ■ I 

—: JN^ous nous sommes^trouyes ensem- 

^ ' * • * ..I 

r " ■ - * . ' ' ^ 

ble a Romę a Tępoąue du carna^^l. 

i _L "■'- 

..... , . ■ ’ - •- ■ ... 

— Ab!. oui,,dit Dangląrs, n’ai-je pas 

entendu parler de quełque chose comme 
Tine ayepture singuliere ayec des bandits, 
des volei?rs dans des ruinesl .il a ete tire 
de la miraculeusement. Je crois qu’il a 
raconte quelque chose de tout cela a ma 
fęmme et a ma fille a soiiretour d’Italie. 


$ 
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Madame la baronne attend ces mes- 
sieurSj revinŁ dire le laquais. 

Je passe devant pour voqs montrer le 
chemio, fit Daoglars en saluant. 

— Et moi, je vous suis, dit Monte- 
Christo. 
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' Le baroTi , snm du comte , traversa 
une longiie file d appartements remar- 

^ - ' p 

ąuafiles par leur lourde somptuosite et 
leur rastueux mauvais gont, et arriva! 
jusqu’au boudoir de Madame Danglirs ,■ 
petite piece octogone tendue de satin rosie' 
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recouvert de mousseline des Indes; les 
fauteuils etaient en vieux bois dore et en 


f . f I j ► j ł» t * ' f} 

vieilles etofFes ; leś deśśus des portes re- 
presentaient des bergeries dans le genre 
de Bouęher; :enfin deux/jQlisi pastels en 


medaillon, en harmonie avec le reste de 
rameublement, faisaient de cette petite 
chambre la seule piece de Thotel gui eut 
quelque caractere; il est vrai gu^elle 
avait echappe au plan generał arrete en- 
treM. Danglars et son architecte, une des 
plus. hautes et des plus eminentes cele- 
brites de TEmpire, et que c’etaient la 
baronne et Lucien Debray seulement qui 
s’ęn etaient. ręserye la decpratipn. A,ussi, 

t * - ■ ■ ^ ł- - 

M. Danglars, grand admirateur de ran.t 
tique a la maniere dpnt le comprenait le 
Directoire, meprisait-il fort ce coquet 
petit ręduit, ou, au reste, il n^etaitadmis 
ęn generał qu’a la condition qu’il ferait 
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escuser sa preseuce en anienant quel- 
qu’un; ce n’etait donc pas en realite 
Danglars qiii presentait, c’etait au con¬ 
tr aire Ini qui etait presente, et qui ętait 
bien ou mai recu selon que le \isage du 

A H ■- 

Adsiteur etait agreable ou desagreable a 
la baronne. 

1 

. .- . .. S . . . * 

Madame Danglars, dont la beaute pou- 
vait encore 4Lre citee, malgre ses trente- 

4 

sis ans, etait a son piano, petit chef- 
d’oęuyre de marque;:terie, tandis que Lu- 
cien Debray, assis deyant une table a ou- 
yrage, feuilletait un album. 


Lucien avait deji, avant son aiTivee, 
eu le temps de raconter a la baronne bien 
des choses relatiyes au comte. On sait 

t 

combien, pendant le dejeuner chez Al¬ 
bert, Monte-Christo ayait fait impression 




t 
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V f. ^ 


p' ł 


siir l^ós 'ćdńvives; cette iiiibrdśsióń, si peii 

- -H ^ ^ r " 

impj^śśsibrinaBie ąu^ij fut, h^etart paś en-^ 


ijii- _5-'^ 

core enacee cheź 


gtiethents qu’ii avait'^otińes ai ła baróririb 
sur ie comte s en etaient ressentis. La 



et les reńśei- 


• f 

1 • 


' I < 


cunosiie''ae Madame Ba^iifflars, exciiee 

er f . . 


f '.' / f f ' * T i • f y f- 



par łes anciens details venus de 
et ies nouveaux details yenus de Lucien, 


etkllf dddc'i^bf t^e^ a-śoti- ^c<^4bier ^Aufei^fiet 
afr 'de 'piaiTO’ bt' d^aiburb 

qtfuHe ‘ de ■ Iceś' pbtile^ś^^uśes dii- móiMe - 
raid^'deśqdMbs‘^'5H ■ leś ^lliś fórteś 

pł*eócbup4fióW/M^^bime^rebnt eń‘edn^ 



5equence M, 'MangiaF&^avee-tiri' S0ur 
ce qui de sa part n’etaii pas chose habi- 
tpejiev<QjUanfc angoint^dfce;U^vę.n,eęhąn|ge 
deJdnifgalufecUiXe .cęre]^ . jnąis, 


,I _/ 


niemei^ten^^ng^radieu^jre.Yei’^n^>ei: <J > łdIj 


T » 


* ł 


-lA X 9 da ii .itijijirj-f 

J 

fidkfidiaiiTy i dbiisoii /GÓib^j behagi^fiai .j ayee.! 


j 



t 

4 


LĘ COMTEDE MOJi TE^eHRiS:i' 0 , i ljł 3 . 


lejcomte UQ salut dę deiui-GomjąissanGe, 
et; sygcflaoglars ua gjeste 




«r ^ w 


' \ 

ł i ł V > ' ' t . ł > *: i ' * ■ ł 

« A 


■/-i.f 


rij. j 


t ;;_;MadaDie la; baropiney iditjDari^lam^] 
pa^me^ez»jqiie • je :votłsypreseiuieTiM.jile; 
comtGidefMonte' ClifistCH^cpii B^kl-tetadj^esse 
*par mes correspondanLs de Romę avec les 

‘■ęcWEłfiiJstfloęąilęf. jng.t^nłje^jje 
n’ai qu’un mota en ^r(^5^t-jq}jf 
instant ie rendre la eoqueluche de loutes 
nos belles dames; ii vient .a PariS ravec 


Fintention 



epenser 

six millions pendant eette annee^ cela 

ćij*'łv fd — 

promet une serie, de J^als, de diners, de 
--npninU id. JiO i/m no jji) oj 

medianoches, dans lesąuels j’es^pere que 
monsieur le Comte ne nous oubłiera pas 


plus aue 

'OiD;; 

mes dans 


je nops ne 1. oubheroiis nous-me- 

^ L •;I j;OiiR ,f h rp^> -.o / fhn J oCf 

Liis no^etites letes. 


.jn,. . ■.■(iniiii jy 


Ouoiaue la presentation ful assez^ros- 

L* i i jj’i i ł f. t: ’iii r O t ;,} \‘jvn'i n ć i) oy i TRr— 
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siefem^nt 



euśeV i5’est, eii- 



une chb&e śi rare au^un iiomme venant a 
Paris pour depenser en une annee la for- 
tiane:d!un prince*:qtue madame Danglars 
jęta śur de cómte un coup d;oeil,qni n-e- 
tait-pas depouęvn-d’im certain interet. 

.rf ' ' ' 


^ J -L f - I 

^ -i- „ 


Et tótiś 'etós arrive, Monśieur?,... 
dtim'a:nda liai'bardniie. : 


C ■ yJ f J\>} 


* " —h 


ł'. ‘ / I. 




i" 


Ł u - _ • 


f ' 


r ' ^ 7 1 ' 


Dępmshier matm, 

^ I *Ąr' f s *' (. / ‘ ‘,ł! 

^ %■ -i* ■■ L ^ J. Ł 


' * J 





i <: *:■• ’> 


' ■ ±. ^ f ^ f ■ - n - ■ 

Et vÓus venez, selon votre habitu- 


: * ■! 

' T 


ł ' 


' r .. 


* H * 

J ^ 


^ i' 




de^ a ce qu’on,m*a dit, du bout du mon- 

i/.» , y o ■ •> f ^ • . -■ . . ........ . • ł , 

de." 


ĆJj 


ę * \ ' T - . ^ I 


■ i* 


'..‘■'Ji'; >,.■ • 't 


Ł 


_ I' ^ 


— De Cadix cette fois, Madame^ 

* 1 j;.. i ' f ' 

ment et simplement. 


pure 


< l ' * V 


/ ^ i'r‘ 




— OEl yous arnvez dans une aE^etise 


* 


ł 
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saison; Paris.est detestable Tetej ii nY a 
plus lii bals, ni reunions, ni fetes.L’Ope- 
ra italien est a Londres, TOpera franęais 
est parł out, excepteaParis j et ąuant au 
Th^tre-Francais, vous savez qu’il n’est 
plus nulle part. II nous reste donc pour 
to Ute distraction quelques mallieureuses 
courses au Ghamp-de-Mars ęt a Satory. 
Ferez-vous courir, monsieur le Comte? 

r 

^ I 

. — Moi, Madame, dit Monte-Cliristo, je 
ferai tout ce qu’on fait a Paris, si j’ai le 

■p 

bonheur de trourer quelqu’un qui me 
renseig;ne convenablement sur les habi- 
tudes francaises. 

J ^ 

r 

■■ j , i 

-V0U5 etes amateur de chevaux, 

monsieur le Cdinte?. 

1 

w 

— J’ai passe uńe. partie de ma vie en 

VII, 10 



im 
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Orient, Madame, et les Orientaux, vous łę 
savez, n’estiment que deus choses au 

F 

monde, la noblesse des cheyaus .fet. lą 
beaiite des femmes- 

. f 


^ Ah ! monsieuf le Gomte.,dit la ba- 
ronhe, vbusauriez du avoir la galanterie 

de inettre les femmes les premieres. 

# - 
h 


— Vous yoyez, Madame, que j’avais 
bien raison quand tout-a~riieure je sou- 


naitais un^precepteur qui put me 

r 

daris‘ les habitudes francaiśes. 


En ce moment la cameri^e fayorite 
de madame la baronne Danglars entra, 
et, s’approcliant de sa maitresse, lui glis- 
sa quelques mots a Toreille, 


Madame Danglars palit., 
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— Impossible! dit*elle. 

j , 

— C’est rexacte verite cependant, Ma¬ 
dame, repondit Ja cameriere. 

Madame Danglars se retourna da cóte 
de son mari. . 

— Est-ce vrai, Monsieur ? demanda la 
baronne. 

1 

— Quoi! Madame? demanda Danglars 
risiblement agite. 


Ce que medit cette filie... 


Et que vous dit-elle ? 


— Elleme dit qu*au moment ou mon 
cocher a ete pour mettre mes chevaux a 

h 

ma Yoiture, il ne les a plus trouvesa Te- 
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* . 

curie j que signifie J ^; yous łe de- 

mande ? 

T 

i m- - ^ 

" ^ I ' ' 

— Madame, dit Danglars, ecoutez- 
moi. 

j , ■ , ■ 

— Oh! je YOUS ecoute, Monsieur, car 
je suis curieuse de savoir ce que yous al- 
lez me dire ; je ferai ces messieiirs juges 
entre nous, et je Yais commencer par leur 
dire ce qu’il en est : Messieurs, continua 
la baronne, M. le baron Danglars a dix 
cheYaux a Tecurie; parmi ces dix che- 
Yaux, il y en a Tłeux qui sont a moi, des 

■" " ' > " j 

cheYaux charmaiits, les plus beaux che- 
Yaux de Paris • yous les connaissez, mon¬ 
sieur Debray, mes gris-pomme!e. Eh 
bien I au moment ou madame de Yillefort 

r ■ , ■ . ^ ^ H h ’ . 

■ H „ r ' ‘ ■ 

m’empruntę ma yoiture, pu ję la luipro- 

mets pour aUer demain au bois, yoila les 

>■ 


i , 
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+ I 

deuxchevaux qui se retrouvent plus. 
M. Danglars aura trouve a gagiier des- 
sus quelques milliers de francs, et il les 
aura venduś. Oh! la Tilaine race, mon 

k 

Dieu I que celle des speculateurs! 


— Madame, repondit Danglars, les 

* ^ V 1 

ćlievaux etaient trop vifs, ils avaient qua- 

Ś ■ ' 

tre ans apeine, ils me faisaient pour vous 
des peurs horribles. 


Eh! MonsieuCj dit la baronne, vous 
savez bien que j’ai depiiiśun mois a mon 
service le meilleur cocher de Paris, a 

^ -ł 

moins toutefois que vous lie Taycz vendu 
avec les chevaux. 


— Chere amie, je yous- trouyerai les 

t 

pareils, de plus beaux meme, s’ilyena, 
mais des chevaux doux, cal mes, et qui 

jf 

he m’inSpirent plus pareille terreur. 
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Ła bąrpnne haussa les epąules av€G un, 
airdeprofondtnepris. 


, Danglars iie parut pas s’apercevoir de 
ce geste plus que conjugaL, et^ seretour- 
nant vers Monte-Christo : 


. r TT- Ęn; yęrite, je regrettę de ne pas 
vous ayoir connu plus tót, monsieur le 

i 

Comte, dit*il; vous montez yotre mai- 


son? 


rf* 

i } . ^ 


i t. 9 ^ t 


Mais Gui, dit le' comte 


, Je vous 

■'j ^ ' F 

nez-vous que je les ai donnes pouf rien; 

I 

mais, comme je vous Tai dit, je youlais 
m’en defaire : ce sont des chevaux de 

i ^ p - 4.- 

jeune liomme. 


■ ł 


łes eusse proposes. Imagi- 

;; , ^ ^ * j ‘ ł 'li i tT 


Monsieur, dit ie comte, je vous re- 
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mercłe; j’en ąl ąchetę ce paątin jdiassez 
bons et pas tr op cher. Tenez, voyez, mon- 
sieur Debray^ , yous ętes ąmate]iir^„_je 
crois ? 


"ł f ł 1 = * j ^ f ' 


^ 4 i ^ 

. y ■ 




iPendant qiie pebray,s’ą_Bpro^^^t,4ę 
fenfetre, Danglars s’apgj9ęlx^4ę^^^ę^mę 


— Jmagmez-TOUS, Madame, laid.it-ił 

sarr.n/.-inP;^ -- 

tout bas, qu’on est venu m’offpir un pri^,. 

exorbitant de ces chevaux. Je ne sais^pas 

quel est le fou en train de se |’umer qui 

, . .r[ id 

m a envoyece matm son ihtendant, mais 

le fait est que j'ai gagne seize raille francs 

'i c ? , - ’'j O" 

dessus; ne me btżiidfe 2 i'pas dt je-vbus~eh 
donnerai quatre mi Ile, et deux mille a 
Eug 


/ * 


enie, 


j'*' * rf- ’ ^ j- ^ 


'Madaihe Danglars laissa lomber sur 
son mari un regard ecrasant. j 


J 



— Mais je ne me trompe pas, ce sont 

iii aii '^wi,:viui'iriLłii£i^T'oUU: Ar. 


*^óiftl¥6’'aw'camfe-;' 



# I t i 



^ i \:'jr - 

r 1 1 


? 1 ‘“i 


En efFet ce sont ęii^,.-fditrelle. 


* - ł t 

, > 


k ciiliiii żar-itj 


I f * ’h , ) ^ f i £ ; ■ 

* -' , Ł (f 4 . 1 ^' * .. . 


Danglars etait stupefait. 
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4 ^ 

; :-r .C’est inćroyable! murmura le ban- 

* 

quier. 


La baronne.dit deux mots a roreille de 
Dębray^ qui s’appro,cha a son tonr de 
MonterCbristo. v 

^, ł - - - ■ * ' * 

f 

' 1 " * ‘ f w J 4 ’ ' V ; i 

• > . / I > j i ‘.i 

■. * w ' ' , 

i 

. —: La bardnne vous fait -demanderi 

I 

combien son mari yous avendu son alte- 

j ^ ^ ^ 

lagę. " •'' 

r # ■ ■ , 

. . ^ .. . r * . ł ^ ; 

— Mais je ne sais trop, dit le cOmte, 

■■ h 

c’est une smprise que mon intendant m"a 
faite et... et qui m’a coute trente mille 
francs, je crois. 

■4 

-^Debray alla reporter la reponse a la 
baronne, i 


Dąnglars etait si pMe et^i decońtenan- 



i 


m LB ęO]VlTE 0E M0IfTE-GHRISl'0. * 


có,^ ągueie Gomte eu£ Taif de le 
pitie. 


en 


' I ^ ' n 1 


^Voyeż> bbińbiiśn feto' 


mes sont ingrateś :-ebttó preVehanćd 

: r ' . 7 r; 

Yotre part n a pas to uchę iiii itiStąht- la 
baronne ; ingrate n^est pąs le mot, c’est 


^ fj 11 




rr 


folIe:rqueJeideVrai6:dimiiMM^ que ydti- 
lez^-YOUSf od aimećtoujóurs ^ce niiit-^^ 

aussi le plus court, croyez-moi, cher 
ron, est toujours de les laisser fairealeur 
tętęsi elles • $e la brisent,-: au móińś, -ma 
foi! elles: ne pęuyent • s’en prendre qu.’a; 

elleSk ; '• i f/ '- f-: '- :\‘j Ol 


j". L 


Danglars ne repondit rien, il preyoyait 
dańs; un prpchain avenir: uheAseene': de- 
sastreuse; d4ja le sourcil de madame la ' 
Baronne s’etait fronce, et, comme celui 
du J upiter Olympien^ presageąi t un orage; 
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Debrajj qui le sentait grossir, pretexta 
une affairę et partit. Monte^Christo, qui 
ne Toulait pas gąter la position qu’il 
comptait conąuerir en demeurant plus 
Ipngtęmps, salua madame Danglars ef se 
retira, livrant le baron a la colere ,de sa 

' • JK i ' V y . J . 

femme. 


— Bon! pensa Monte-Christo en se re- 
tirant, j’en suis arrive ou j’en vouIais ve- 

nir; voila que je tiens dans mes mains 
lapais du menage et que je vąis gagner 

A 

d’un seul coup le coeur de monsieur et le 
ca3ur de madame; queLbonlieur! Mais, 
ajouta-t-il, dans tout cela, je n’ai point 
ete presentea madempiselleEugenie Dan- 
glara, que j ’eusse ete cependant fort aise 
de connaitre. 


Mais, repiit“il avęc ce sourire qui 





leWmtedemóote-c^ 


lui eteit!particiilief‘,* nóds voići a Pslriset 

nbus ayoilś-dii tenips ^deyant nous... Ce 
sera poilr plus tard!... ' ' ^ 


i, ' f 


’ , i > 


' Stir ćetteTefłekióń, le ćorńte monta eh 
YGiftire et i^eiitra ćhez lui. .• 




Li J... J 


Deux heures apres, madame Danglars 
reeut une lettre ckarmante du eomte de 
Mónte-Christo, dans laąueMe il lui deela- 

p 

f 

rait quej ne voulaiit paś commencer śes' 

- f 

debutś dahs le mdhdh parisieh en deses- 
perant une jolie femm'e,‘il la suppliait de 
reprendre ses chevaux. lis avaient le me- 

ihe łiarnais qu’elłe leut* avait vu le ihatin, 

- ' ' ' 

seulemeht, au cehtre de chaque rosette 
qU'ils portaient sur Tóreille; le cóinte 
avait fait coudre un diamant. 


* _ ł n ■ 

Danslars ausśi elit sa lettre. Le coToate 
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lui demandait la permissipn de passer a 
la baronne ce caprice demillionnaire, le 
prlant d’excuser les faęons orientales 
dont le renyoi des clievaux etait accom- 
pagne. Pendant la soiree, Morite-Christo 

partit ponr Auteuil, accompagne d’Ali. 

1 

Le lendeDiain, yers trois heures, Ali^ 
appelepar nncoup du timbre, entra dans 
le cabinet du comte. 

— Ali, liiidit-il, tu m’as souvent par- 
le de ton adresse a lancer le lasso ? 

Ali fit signe que oni, et se redressa fie- 
rement. 

■■ ^ 

, — Bień!... Ainsi, avec le lasso tu ar- 
reterais un boeuf ? 



AU. fit signe de la tete que oiii. ^ 
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— Un tigre7 

r ' ' ■ I ' 

k- 

Ali fit lemtoe sigńe. 

— Unlion? 

% 

I 

} : - . ' 

r ^ 

Ali fit le geste d’un homme qui lance 
le lasso, et imita un rugissement etran- 
gle. 

— Bień! je comprends, dit Monte- 

) ' 

Christów tu as ćhasśe le lion. 

; ł 

'i 

Ali fit un signe de tete orgueilleux. 

■ * ■ _ * 

% 

— Mais arreterais-tu dans leur course 
deux chevaux emportes? 

Ali sourit. 


Eh Bień! 5ęcotite^ dit Monte-Chriśto; 
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tout-a-rheure uae voiture passera em- 
portee par deux chevaux gris-pommele, 
les memes que j’arais hier, Dasses-tu te 
faire ecraser, ił faut que tu arretes cette 
Yoiture derant ma porte. 

A-li descenditdaus larue, et traca de- 

/ ^ 

vaat ia porte une ligue sur le pave ; puis 
il rentra, et montra la ligue au comte, qui 
ravait sum des yeux. 

^ I 

Le comte lui frappa doucement sur 

* 

Tepaule, c’etait sa maniere de remercier 
Ali; puis le Kubień alla fumer sa chi- 
boucksur la borne qui fprmait Tangle de 
la maison et de larue^ tandis queMonle- 
Christo rentrait sans plus s’occuper; de 
rien. 

^ ■■ ■ I- 

I 

^ ■ ■ 

■ - , i i 

Cependant vers cinq heureS; c’e6t-a- 
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dire a l-heure ou le comte >atteiidait la 


yoiture, on eut pu voir fiaitre «n lui leś 
signes- :presque impereeptibięs d’uhe łe- 
gerś irripatience : dł se promenait-danś 


une chambre doiinant sur la rue, pretant 
Foreille par inlervalles, et de temps en 
temps se rapprpchant de la fenetre’ par 
laąuelle il aper^evait Ali poussant des 
botiffees de fumee ayec une regularite iii- 
diquant que le Nubien etait tou t ender a 
cette importante óccupation. 


f 

I 


i ^ 


Tout-a*ćoup on entendit un roule- 
meńt lointain, mais qui se rapprochait 

, '' A 

avec la rapidite de la foudre, puis une 

I 

caleche apparut dont le cócher esśayait 
ińutilement de retenir les chevaux qui 
s’avanęaient furieux, herisses, bondisśant 
avec des elans insenses. 
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Sl ^ 


: Dans la calęclie, uiie jeune femme et 

■ ‘ ł j. . * 'I 

un eafant de sept a huit ans, se tenant 

• ■ 'i;. ..j i 


^mDrasses, ayaient perdu par TeKces de 
laterretu' iusciu-a,la force de, pousser un 

^ J J JO ^ J L • ' ■ , i ł ^ ' ' ' ' ' ’ ‘ ‘ 

^Gri':.ileut suffi d’une pierre sous la roue 
J3U d’un ąrbrę.acęrpche pour briser tout- 
a-fait la Toiture qui craąuait. La Yoiture 

Ir ^ j ^ 

tenait le niilieu du paye, et on entenda'it 
,dans.la rue les cris de terreur de ceux qui 

* /; jj?’' i ''i 

la YOYaient veniri 

Ł T ■■ i ^ ł _ 






i J 


' i • :y * i ] * 


r ' rSoudain.Alipose sa chibouck, tire de 

I Ł r. .1 J ^ ^ ^ ^ "I ' 


^a podie le lacet. le lance. .envelonpe d’un 

- - r ‘ ^ i * I ' ł tj » *; I ' ł -i 1 ll , I ^ r t ^ 

tri ple tour ies iambes de .devant du .che- 

^ z ^ ^ ' 

.valde ^aucbe, se laisse.entrainer^trois ou 

* “' ■' ^ ^ s * i. j .y < i i ^ i t 

quatrepas parła vlplenęedęl’itnpiłlsion, 

^ ^ T - * J JL 1 ^ ' Ł _ i 


mais at^ ,bout de ces trois ou qaatre pas le 

' ' ' ’^ *. 'i 

cheval enchaine szabat, tombe sur la fle- 

• - •■ ; . ' . . • '.i, l,. ;;;; ‘j[Uyją 

che qu’il brise etq3aralyse les ęlForts gue 

J " * - ^ ^ .y . \i 

faitle cheyal reste debout pour cpntinuer 

' - * V ' ■ -iJfr-if; .incri 

YII. 11 
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i''i-/ '.r; v ‘-^ 

V TT. y^UiiłirnT? ri-ci ■SffYS-SJfrtr /^Trn^nś'!’^^ 


śa course, le cocnęr saisitcetuistatit ae 

rępit ppur sautef en bas de son siege, 
mafs <i|a a Mifi 

confp^il4^H'‘śM& 

nSmal, JienńisśanftiśHłoblfetffJ l’es&li6'B- 

gś''ęon^lśivemk¥'fSlFai''śbtó *ftm 

iłnnn’’’'^ .'jrGfjp.frfO' hjp S7fJj;oV 7;: :ikVi3 
tlishii Sji i.i/ iiO (."37iJr| iJi) .USiilll;. sl 

ićp WJS3 ę;v -;r.on9i sh sń3i's; 

11 a rallu a tout cela ie.temps qu il raut 
a la balie pour frapper Ife łutr^ " ^ ^ 




s^aa3>::: jLA - 


-iTiOEtria.J 


la 


^m&lc^i/'e§ ^fSjC^flSla^neH^ i^cMdnt-i^st 

'arrive^, un ItótSSie^^^ii ‘Sance'^suwMe 

' ^ ^ " r. ł 

plusieurs ■ 'nifeSi*^ 1?"ou* le 

^^co&^ep ^‘tiYre en‘lBve'^eia 

fji > f>{r O rrrv •'ot, v.f, s - r . . ^ . 

cateclie ja%a&e7dtii''ti’uiidlhairi^a'ć^afii- 


^pWin e^^^aii" couśsi^"^^§.ridl§^^ dś 

''Ae^serre ■contre^sa^i&itribfe*'sdń^^^ 


^^noup^^ioitte-^dfinślfr fys%^n^dt*^^ tbdś‘'^1 

11 .31 \ 
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deux- dam le salon, bt; les deposant sur 
uricanape i ■ 




ł"' ł t 

i ' r ; 


1 / _ 


' f 

- j, 


Nę opaign^z plqs rien? Madame,. lui 


dit^il, veu3 ętę$ gąjyLyęe. 


i t ^ 
ł ' ł ^ > 


i 


La femme revint a elle, et pour repon- 
se elle lui presenta .son fils ayec un re- 

^ ' c. ‘ - Tł ' r'’I rji '; J' ■ ■ ' T 

ffard plus eloąuept que toiiteś les prie- 

I '■ f ■—V ' J ^ ^ i - ' ^ i H • i ' } f - > J +S " - , ■ , ■■ ^ ' 

- ^ - J . . j. . j . . 1 . j ^ t 1 " r ^ 


res. 


' 4 


% * 


, ^ - 1 


V i < i 


• J I--" w J 


r ‘ 


fc- ^ ^ 


■■-ł ^iilr -* J JL A i 4 


7 ' ^ 


En 

;; ■:v\' 

nom. 


. . i 

* JLI.* V } 


< . r 



, Fenfant etfiut^lbujourś eva’- 


i ' " ^ > 


* 


^ . .. - 

\ . ł . 1 : i ł - - , 




' r 

+ X J i ^ 

4 


r r* w ^ . 

y l '■ * > .# 


ii>. 4 , 


. * * 

— Oui, Madame, je comiirendsi-^dit le 
comte en examinant Fenfant ; maissoyez 
tran^uille^ rFne lui eStarfite auciin mal, 
et c’est la peur seule qni l^ ^miś dans.ćet 
etat. 




ł ^ t 


i ► i i ^ 


■■r 




Oh l Monsieur, s’ecria jąmjerę, pę 



164': LEGOMTETDEI^OŃIJJE-GHJIUSTS^ 

me ditesi^ypus jjas cela pourći^fejiasSUFęjF^^^^ 
Voyez comme il estpale! Mori §ls:Lmopr 
enfant! mon Edouard! reponds donc 4 ta 

t ^ ^ 

ńłere? AhMonSiedf I ‘eńt^oyeż ‘thi^eher 
un medecin; ma fórtiiiłe A reild: 

h 

mon fils! 


'f 


- - *■ 


' ■ !'' f /Il ‘ ’ I 


i 


i 

r.t f ' ■ f J.> i ^ i IJ 7 ^ , 

W ^ *v.- -t*_ ł, 


Monte-Christo fit de la mam iih ^este 

* ^ 'j^'.TjLy‘„..ł' . ’ M [ t Ij ' ri *' I J'-’ . f ’■ ' 

pour calmer la merfe epłoree; et ouYraht' 


un coffret, il en tira un flacon de verre 
de .Boheme incruste d’or conlenant une 

jrilJć; Jnv'.; Cii i lij.L . 

liqueur rouge comme du sang, et Hont il 
laissa tomber une seulegoutte sur les le- 
Yres de Fenfąnt. 






h U'.' F^'r 4 ►* 






* . .1 i ' ^ Ti ■_? * ^ 


— -1 - ^-1, w 5 :m H X ł 


L’eńfant^ qubique toujours pMe, rou-, 

-ł_ 

frit aussitót le.ś<yejąx>;.: , ? , , 




A cette Yue, la joie de la mere fut pres- 

' ''V r- r i- 71 • > ; ^ ‘ , *■ ' ' ^ 


' ’ 1 i! 

que un 



i 

% 
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’ f ; * ' * 

a - 


Ou"Miś*^je? ś^ećna-t-ellfe,’■ et śL qui 

* f * 4 * • ^ 

dois-je^ taiit ’ de/ bonlieur apres une si 
■ cruelle'epreuTe ? ' ' ' 


j ^ 


t). 


t f ■■* 


•\ f \ * r 


t 


-rYous ętesj Madame, repondit Monte- 
Christo, cliez rhónime le plus lieureux 
d’aYoir pu yous 'eparguer; un chagriri. 

— Oh! maudite curiosite, dit la danie: 

^ ^ ^ ^ . t . f ■ 

tout Pąris parlaitde ces mągnifiąueschę- 


T ł I -Ł. 


Yaux de madame Danglars, et, j’ai eu la 
folie de Youloir les essayer. 


^ * M ^ ^ f i 


^ ■* 


— Comment! s’ecria le comte avec 
une surprise admirablement jouee, ces 
cheYaui sont ceuxde la baronne? 


ł X fr 


Oui, Monsieur: la connaissez-Yous? 

P r # . 


. I 


■m _ ^ m ■■ , _ I t- 

— Madame Dariglars ? •.. j ’ai cet bon- 

J- 

neur, et ma joie est double dc YOus voir 



I 


lim . ŁE^^MTJE'P]p;'W3SfMMlSf^. 


‘«au>fęę du ■perUt?e^G}j.eVgux'YpusJ3nt 
tfak coujric; ^iar e^j periltó^lestr^- ippijjrńe 
vous eussiez pu rattribuerj$j’fiArąis,ąehęte 
hier ces chevaux au baron, mais la ba- 


fóńne a^parm- DeueDien ciies ?ręgretterque 
les Ibi red\Teóvnyes łueb enOa priabt de 
leśr|LCcepter dema maiiii. r > ■ ' o^ ’ 


' ' - r 

— Maisialió^ś' Voti's' ete's^ dónć le cbmte 


! i\ibntó-Ciiri 




"parie ^hifer ? 


r * I , i - * : , r 


'.ji '1 


ń m’a tan 




Oui, Madarne, fit le comte. 


: I j Ł > n 


“ ^ ' r ' ,r^, < 
■ ł . JJJf ’ i i 

•mm- • 




ł r 

^ ^ X i'"ł 


’ : t 


— Moi, Mónsieur, j e suis m adame He - 
loise de VilleF6rtr ^ ^ . 




Le comte salua en homme devant le*- 
quel on prononce un nom parfaitement 

■ I- ^ ' ' 

inconnu. 


i 





i ; J 


,.. rn Oh I que JSU de yUlefort, sera recon- 

- ' ‘ ‘ ^ . 7 * ’ - ^ ■. ■ - , ‘ i' - ■ ; , p 

naissant 1 reprit Heloise, car enfin il yous 
deyra notre viea tous deux, vous lui ayez 

= ' ■■■•.= - '. ■,. -.I.'. 

rendu sa femme et son flis; assiirement, 
aąnś yo^ gępiśręus sęryitęUjP, pe^cheren- 
fant^tjnoi.nous łótionslues. - 


- ł. i« i J ' ] 
J j 


[elasi Madame, je fremis ericore 





ue, yous avez -couru. 


"P ^ 


I t: 


^ - i ^ T J 




- -TT pil! j’espere que vqus me permet- 
trez de recompenser dignement le deydiie - 

^ ; P ^ 

mentde cetliomme. 


i t * * . 


^ / 


rŁ~ * 


* ? i 


* i 


Madame, repondit Mon Ce-Cliris to, 


* ł ^ ^ 


ne loe gatez pas,Ali, je vous prie, ni par 
des łouanges ni par des recompenses : ce 


4 - 


i 4 f y 


sont des habitiides que je ne veux pas 

‘ . ' '' * ' ' — i - - " L? * ' "i ^ 1 '; j ^ 

qu il prenne. Ali est mon. esclaye ; en 

' '' ’ ' - 1 -' . Y ' ' ■ r' ' , 

yous sauTant la vie il me sert, et c’est son 
deyoir de me seryir. 


ł . * ^ 



i 


. t./ f ^ -1^1 ^-_L _L Li 


!, •-, rt,' -ł r~r'i t** V .' .O ' > Ti 
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* r V r 


" ^ t c ■* ^ 


—• T\Iais il 'a ri^iie śa vie!'dit madame 
de Yillefó^t, k qm ce toń de maitre impd- 


sait sinffiilierśtiient. 


‘ "r \ 

. , : I , ■ ł ' t . j 


,< ■ .' w* ł- / ' f • 

, > L ‘ li*' 


'' J’ai śaiiS^e ośtte vie. Madame, repoń- 
dit Monte-Chrfstó; par dónseąueht elle 
m^appartient. 

Ł A ■ ' ł . 4 r \ - 


i. * f r" ^ ; 


■ - -r , ł.' 


/i 


.V . 




^ w ^ j. C-* i i JL 


V f ^ j 

- - > j. A. s 


* f 

: F- ł - 


Madame de' Yillśfórt'^e tut ':rpeiit-jetre 
reflechissait-elle a cet homme du 

J f ' ł ^ ^ ^ ^ ^ J .. 1 

premier abord, fąiśait urie si/profonde 
impression sur leś esprits. 


Pendant cet instant de silence, łe comte 


' ' ł ' 


- W r ’ 


. f L ^ - ■ « 


put alors considerer a son aise Tenfant 

^ , i.id ,1 

^ F - ' ■ ' - r , J - 

que sa mere couvrait de baisers. II etait 
petit, grele, blanc de peau comme les 

* t ' ; * ; / ^ ^ ‘ . , • ^ ' ;, . ': 

enfants róux, et cependant une foret de 

, . , Ij ■■ ^ .:■ .. ■ .- 

chevenx noirs* rebeiles a toiite frisure, 

, . ' ' ' ' .' • ; T ' i* ( ( ' f ' ' T ■ L - r 

couYrąit sdń front bombę, et, tombant 

ł ' ^ ‘ ł I - ^ ■ F * - P 

sur ses epaules en encadrant son yisage, 




‘ LE cOiirrć de mowte-christo: W 


reddublait la yiyacite de seś yeux' pleins 
de malice sournoise et de juvenile me- 
chancete; sa bouche, a peine redevenue 
Yermeille, etait fine de leTres et large 
d’ouverture; les traits de cet en fan t de huit 
ans annonęaient deja douze ans au moins. 
Son premier mouYement fut de se del^ar- 

, wyj. 

rasser par une brnsąue secousse des bras 
de sa mere, et d*aller ouyrir le coffret d’ou 


łe comte ayait tire le flacon d’eiixir; puis 

’ # 

aussitót, saiis en demander la perrriission 
a personne et en enfant habitue a faire 
tous ses caprices, il se mit a deboucher 
les fioles. ^ 


— Ne touchez pas a cela, mon ami, 

g 

dit viYement ie comte, quelques unes de 

^ * . 

ces liqueurs soni dangereuses, non seu- 

I ■ 

lemerit a boire, mais meme a respirer. 


/ ■ ' 



Ś 00 'DE 


TlMa4stin€ de^Yilleibptpałitlefe 

t ^ 

bras ede śon jfils:qu’elle. I^amenai^y.ęrs isltó-ę 

ą^aussil^t 




fmais^ $^'.crąinte; uai^-ięei, 

fsiirrle coffret iiiiriCOHrit^ maiB:>expt’essif^re- 

:gard:qiae ,le comt^lsaisit an 'passagę* r c: i' •; 


'". " f 

: \ . i'. ’ ^ 


* - ■. 


' i f F Ł ^ 
-< t, . A -V. 


t i 


* t 


r - , f 

,-#; __t 


ł ' ' 

■■• ■ -i i :.*..-r-iŁ,'.:- •'.■■.■ 1 * • • .'• J.‘..y J',ś i -.r.i,.. 


Eh ce moment Ali ehtra. 


>.‘Vi-:- '•^L»!ł-:it'ru ''"-nr/ 'iC" 7:-' 




i 


r.'! : 


J . f Ł ■' > *. 

► t k.-Ł - 


i 


. ■ ^ 


, Madame de Yillefort fit un mouve.ment 

k 

de j oie, ^et rameną-nt, Ihnfant plns: ^prAs 
df^llę.encore: v 


T .w \. 7 ..’ ' 


* ' 

^ , r w V , > / . 1 , 

■ \ _ f V i- iw' , ■ 


f ' i ( '{ 


Si. \ 


i ^ r 


' ; j ' • ^ » F 

^ C ■ ł - ^ ^ 


. - , ■f' > +'i' c ^ \ * 

i- ' » ' X - 


■ * 




Edoiiard, dit-elle, vols- th ’ ee" bóh 


serviteur : il a ete bien ęourageux, car 
U a e.sppsś ^a yię pour arreter des che- 
vaux qui, nous .empprtąięnl ęjt Ja yoitiire 
q,ui allait se briser. Remerciede donę, car 

y ■ . " ■ 

probablement sans lui; a cette: heure-, se- 

^ I*;, - _ -_Vi 

rions-iious morts tous les deux. 


1 
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j ~ X'’^pfant allonffea les Icatcs et tourna 

^ j ? ’ / 1 > 4 ^ .-e I i 4.1 ., ; iT ; 1 « -* - # * * ^ 

dedaigiieusementia t^e*. , . .: ;;; ; 


■ - ^ y *> 

i 






* ł 

^. A' 1 


II est trop laid, dit-il. 


‘ L^' cółńtfe .^Óbif it‘ ićóthme' śi' rcti Fant ye- 


^ ł 


liai£ “die "reiiiplir Sm de' śdś ^spSta^nces; 
t{il<int triadame des 'Yiliefott, elle giour- 

■fc ■ 

manda son fils avec une moderation dui 


n’eut certes pas ete du gont de Jean-Jac- 
rąlies-iloUsseau si le .petit Edouard se-fut 
appeię Eniile.' ~ : 


• ^ ś i f 


r 

-,) j-j 


i ł 


! ^ \ r 


.. ■ ' f' r ^ ^ 


ł f 


^ ^ ' f : ^ 


-1 I 4 

^ I 




. :t“ Vois-tu,. dU eii 4Mrat>e. Je. .cprnte a 
:;Ą1L cette damę prje son fils de fe remer- 
eier pour la^yie que tu Ićur. as rsanyee/A 
;tpjiis deuK>, et l’enfańt repond que{tu es 
trop laidw - . > ‘ , i : . , 


i ‘ i 


* 


AJi detourna 4in instanttete intelli- 





: sans ex:pr.ess)ion 
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le comtćde-monte-christo. 


■ r 

% yi r ‘ 


apparente, mais tin simple tremissetiifent 
de sa ńarine apprit^a iyionte-Christo (jufe 

rArabe venait d’etre blesse au coeur. 


ifremisśebtient 


, -- Monsieur, demanda. madame de Vil- 
lefort en ąe l§vant ppur se retii^er, est-ęe 

^ I 

yotre demeure^JhLabituelle qne.cette mai¬ 


son 


T . . ^ ; 




t 




' * ^ ^ r 


ri 


w Non, Madame, repondit le ;ćomtę, 
c’est une espece de pied-a-terre que j’ai 
achete; j’habite avenue des Champs-Eły- 

5o. Mais je vois ijtie Yóus etes 
tout-^^a-fait remisej et que vbus desirez 
Youś retirerl Je viens id’t)fdonner qli’on 
attelle -ces iiiemes cbbVauK a ma yoiture': 


atteiie -ces memes cneyauK a ma yoiture ; 

\ 

et Ali, ce garęon si laid, dit-il en souriańt 
a Tenfant, va avoir Thonneur de vous 
recónduire cbeż vóus"; taiidis qńe yotre 


recónduire chez vous; 

- - - ‘ ‘ ^ ' 

cóćlier restera ici pour 




raccomułó- 
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der la caleęlie. Aussitót cette pelite be- 

sogne indispensable terminee, un de mes 

'' ’ ' 1 

attelages la reconduira directement chez 
madame Danglars. 


Y f ^ 


t *- ' 


ii ^ ^ 


4 ^ 


' j f ł 


- — Mais, dit madame de Yilleforty avec 
ces inemes chevaiix, je ii’oserai jamais 
m’en aller. 




(: i r ■ 


4 _ 


* l 


Oh! Tous allez Toir, Madame, dit 
Monte-Cliristo: sous la .main d'Ali, ils 
ypiit^deyeiiir dopx comme des ągnęa.ux. 


i ■ j ^ 




« r 


^ \ 


^ : r 


.En.effetj Ali s’etait approche des che- 




yauy .qu’qn ayait remis sur leurs jambes 
avec beaucoup de peine. II tenait a la 
ęiain .une ,petite eponge imbibee de vi- 
nąigre .arpmątique^ il en frotta les na- 
seaux et les tempes des chevaux, couverts 
de sueur et d’ecume 5 et presque aussitót 
ilsise mirent a' soufflerj3ruYaDaiiient et a 

- tJ I 



r - .7 r > ł \ 


nt LE GOMTE DE INiOŃtE-CHIlISTO ‘ 


ffiśsońiifer de toiit leur cbrpśdiirant 
((iieś śfecóiides? " '' 


' -Vf - ł ‘ * I *» < ^^ 


- - - ł ■ V - - , ^ J f- 

^ ^ ^ K < -■ * * l- ^ J ^ ^ 1 ^ \J - 


Puis, au milieu d’ime‘fiJule libmbreuse 
que les debris de la yoiture et le bj*uit de 
F‘^v^nenaeny a vaiiśńt Uttiree deyańt la mai- 


śeny^Mi ’fit^atteler'les blie^aux tiu^^cóupe 

i 1 ' 

du comte, rassembla lesrenes, liiónta-siir- 
le siege, et, au grand etonnement des 


ł-; ^£JUaX1 i :7i.> 


r 

T ; ł ’. > 


rri 

r L « . 


assistailts *qtii aYaifent Vu cęis ćhefaiix ćm- 
pbrt^S cbmtiW*f>ar^ uu'IburbiÓbni il fdt 


V? - ■' 
Ć Ti 




Tigdureuseiiieni' du^^ fbWet 




póur les faire partir, et encore ńe put-il 

oŁtemP‘deś'iUn^e^X ^i’i'ś-|)omm^ 

teiiant ^ stiipfdesl,'^ pdtHMś^j ‘ mófts;' 
irot:” SI 'ina'al' 

F4ildP riPiBś' de^deuk ‘ itedres^a' ‘iuddanie' de 

^^iiletekt^^óuPr&a^e^rl&fadBbd^rg^ 


'St i? "i J’ 'J ^ ł n*^ I * "jniJ' i li ‘Vsrrł- 

i'l'i /!vł'/*vV»'tf*'*Wł^’»n ł^iniKł^ro /Tr*V^ /^Y>- f rr>-ł4 


: -G Lf 


nbiiótS; D^^elie ‘ debieiiraiit 


1thr^:SL J;’:: 7:.> iT-O*'; 


f.: : T ’ ■ 


■ J J I ł T i J t* w i K* 

k * 


Y -1 * A ■ ^ J ^ \r ^ : _ 


d iA. Operne ^aiyivee Lpndt 


IlE< 20 MTE DE MOKTJErCaiRISTO; 


m 


miieres 'emotions de familie apaisees, elle 
eęrivit le billet isuiyant a madame Dan-. 
glars;: . 




S J i V ^ 


i y 1.1 ł ^ 

m 

O p r ^ : - 

* f 


* * ł 


' ’ h 


* I * t k .k ^ 


' r ^ t ' I ' P 

-H r E ^ ^ 


ł 

- T i ł 


J* >' r 


nt ł y 
1 * » 


KJ , .-■■i;' 


^ H > 1 > 'ii ■ > 

/-» M J ' M 


.-V *.>i> 'iD-. 

tthere rlermme, 

/'j]. V3.ł;‘j .fJ-Gi"? j .-'.fr/r'’, 


* T 


^ « Je lieiis d!’ efre miraćuleusemynt 's'au- 

'L'.'. . j ' .• ':/»V ■'* *lii. 

yee avec moa iils par ce meme cointe cle 


— 1 ''i ł T f ^ 

maYezpąrieąe 


Mónte-Ćiiristo ddrlf ndiis 'avÓrisfentlj5kffó 
mer soiTj et qiie j etais lom ae me doiller 

ST! ■ ni, , ^ i.f i..c; ^V» ii. ilil 

que le yeirais auioura hm. liier tous 

lui avec un enmousiaBme 

ł 

j j,'jfi ‘/yi , .->j i...Ij'i Jj'iS/ii^ f ?t >i* 

que je n ąi pu m empecner de railler cle 

toulę lą force de mon jjauyre petit espnt, 

nc ;.G 0 ;GU 3 ;i .XrfriTl.vu ;nc.;. >j:i ;J;.; 

mais atyourd hm je trouve eet etithoii- 

siasme bien au-uessou^ de 1 hOmme'qtfi 

UL^Ol*T'ii; J ł 'j i;> i'it -ł t - - . ;{ ^ 

1 inspirait. Vos cheyaux s etaient empoH 
tes ąu liiiieiagh xom ś*'iis euśśeht iet^ 

‘pfi's de frenesiej el nbaś’yii6bś*joWbaby- 

-51 y/A &imi'niJon sjul-j 

ment etre mis en 


niiihdektiti taori ^aciivrb 



m ISE COMTEDE MGNTE-GHfilSllO; 


Edouard et ;ńoi^ contrę le premier arbre 
de 4a rOiite W Ik ńreiń&e-boipne' dii 


JL 


lagę, quand un Arabe, un negre^ un^Miin 
bien, un homme noir eńfin, au service 
du comte, a, sur un signe de, lui, ie 

Sfii. l£ I 'I i '3 :■ ^ 

crois, arrete Felan des chevaux, au risque 
d’etre brise lui-meme: et c^est yraiment 
un miracle qu’il ne Tait pas ete. Alors le 

‘- -■ -> 1 .- - t J Srf , 4 , ■_ 1 _ ^ 'i - ■ ‘ r“ 

comte est accouru, noiis a emportes chez 
luia..Edouard et moi, et.la a rappele mop 

. iij mii. j .•.:?■ f C ,'J .'.'i? 

fils.a la vie. .C’est dans sa propre yoiture 
aue J’ai ete ramenee a . Thotel; la vótre 

i-. M ' > T'.# f, i J S. , ^ „ ' .''T' J. !; J >' jJ i J L/ > : . ' * j 

yous sera renvoyee demain. .Ynus .trou- 

■ ' ' ■ - V , -. ir' j • * > ^ ' V t ■ f' * i' ' ■ 7 1 ' ^ T i", r : r'^ 


A ^ m - ^ x-r^ł_..Ł. J.A. 


yerez yos chevaux hien affaibbs , 

arr. r CD'-:' i 

cet accident; ils sónt comme hebetes.; on 

^ . ’_*■ *. j , lJ j. _^ ^ ^ ^ . I 

:dirait qails ne; peuvent_ se pa 
euX"memes de s’etre laisse dopipter par 

. ' •' - •• 'i ' ''l'V , i i .'■*"7 ■^ ^ ' 


pardonner a 

Ł f f . i . . 


^ ^ _1 J_ . . ^ 


un homme. Le comte me charge,de'vóus 

£ j *r'Ó‘- * ' } "j# £ '.J r • ■ V 3 : i r j 5 it i , " .'J r/ 

dięe,quę deu^S; jęursde ijepos.sur ja jitiere 

' Jł. \ j 

et de rorgę pour toute nourritur:e les re- 

JL ^ 
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iiiettrorit datis iin etat atissi floriśśaht, oe 
qui veut dil^e aiissi efirayant qit’ilś etaieilt 
■hier. ' -■ ' •' 


-■< - w _ ł X- 


* (' 

i i ■ 

4 i ^ 


‘' i 


I tr Adieu! Je ne Vous Tedaerciej^as de 


una promenadę; et quand. je refleciiis, 
c’est cependant de Tingratitude que; • de 

vous garder rancune pour les caprices de 

> " 

Yotre-attelage, ^ar‘C’est a run de ces ca¬ 
prices que je dois d’avoir vu le comte de 

^pnte-Cjiristo, et ;rillustre etraneer me 
parait, a part les millions dont-il dispose, 

un probleme si ęurieux et si interessant, 

* X , * , (■ 4 ‘ ( *-ł <(' 'ć) 

.quę je compte Tetudier a tout prixj dusse- 
je recommencer une promenadę au bois 


^ ^ 


'avec vos propres cheYaux, 

L .. L f '♦ ł f 1 ' 


t - ^ 


« Edouard a supporte Faccident avec 
un cóiirage miraculeax. II s’est eyanóui, 

* rł ^ ^ 

maiś il n^a pas jióusse ua cri auparąTanl^ 
n^a paś'yerse une larme apres. Vouś 

TIL 12 


1 


1 



1T8 .LĘ COMTĘjBĘ Ęi<3PRISTO_j 


1 mę; 4ip!eż?^licQre ^aue 'mon arnDui;. mątęr- 
:łnęLfi|4’ąiveugkf; niĄLife, U-yr;^ ujie amę; de 

i 

fer dans ce pauYre petit corps si frślej ęt 
si delicat. 
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e-Christd, ie veux 
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revoir.' 'Au reste, je viens d’óbtenir de 
®. de Viiiefbrt qii’iiflm feśśe une yisite; 
j^espere qu’il la Itii feridi^BLl » 
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bert le racontait a, sa mere, Chateau-Re- 
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naud au Jockey-Clubj Debray dans le 
salon du miuistre, Beauchamp lui-meme 
fit au comte la galanterie, dans son jour- 
nal, d’un fait~divers de vingt bgnes, qui 
posa le noble etranger en heros aupres de 
toutes les femnies de Taristocratie. 

Beaucoup de gens allerent se faire ins- 
crire chez madame de Yillefort afin d’a- 
voir le droit de renouveler leur Yisite en 
temps utile, et d^entendre alors de sa 
bouche tous les details de cette pittores- 
qae aventure. 

Ouand a M. de Yillefort, commeTaYalt 
dit Heloise, il prit un habit noir, des gants 
blancs, sa plus belle livree, et monta 
dans son carrosse qui vint, le menie soir, 
s’arreter a la porte du n® 5o de la mai- 
son des Champs-Elysees. 







CHAPITRE V. 


IDĆOLOGIE. 


Si le comte de Monte-Christo eut vecu 
depuis longtemps dans le monde parisien, 
il eut apprecie de loute sa valeur la de- 
marche que faisait pres de lai M. de Yil- 
lefort. 



t 


182 ŁE-GOMTE DE MOWTE-GHRISTO; 

Bień en cour, que le roi regnant fut de 

la branclie ainee ou de la branche ca- 
dette, que le mińistre goiiyerhant fdt doc- 
trinaire. liberał o u conservateurj repute 
habile par tous, comme on repute gene- 
ralement habiles les gens qui n’ont ja¬ 
ra ais pro uve d’echecs politiques; hai de 
beaucoup, mais chaudement protege par 
quelquesuns sans cependant etre aime de 
personne, M. de Yillefort avait une des 
hautes positions de lamagistrature, et se 
tenait a cette hauteur corame un Harlay 

ou comrne un Mole. Son salon, regenere 

■ 

par une jeune ferame et par une filie de 
son premier mariage a peine agee de dix- 
huit ąps^ n’en etait pas moins un de ces 
sałons severes de Paris ou on observe le 
culte des traditions et la religion de Teti- 
quętte. Lą politesse froide, lafidelite ąb- 
solue aux principes gouvernenientanx, 
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un mepriś profond des iheories et des 
theoricienSj ia haine profonde des ideo^ 
logues, tels etaient ies elemenls de la 'vie ' 
interieure et publique ąlFiches par M. de • 
YiUefort. 


4 L. 


4 M * f 


M. de Yillefort n’eiait pąs seulement 
un magistrat, ę’etait presqu’un diplomate. 

e * 

Ses relations avec Fancienne cour, dont 

* “ł. ■■ ■* 0 . , m r 

ii parlait toujours arec dignitę et respect, 
lę faisaient respecter de łą nouve]le, et il 
savait tant de choses que non-seulement 
on le menageąit toujours, mais ęncorę 

# p 

qu’on le consultait quelquefois. Peut-. 
ejLrę ii’€n eut-il pas ete ainsi si Fon eut 
pusedębarrasser deM. de VillefprŁ,* mais 
il habitait, comme ces seigneurs feodąux 
rebelles a leiir suzerain, une forteresse 
inexpugnable. Gette forteresse, c’etait sa 
charge de procureur du roi, dont il 
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exf)loifait ,; mferyeilleusęiitent tpus. ^ les. ^ 
a^^atftRgeś , -fet .qu’il n-eut; ąijittee ; ^tie • 
p0ur;4e jfairje depufe et pour rfenaplacer 

ainsi la •neutralite par de Topposition* ; . 

* - ^ 

■■ h 

* 
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En generał, M. de Yillefort faisait ou 
rendait fort peu de visłtes. Sa femme 
yis.itait pour lui, c’etait chose reęue dans 
ce nionde óu Ton mettait sur le 'coihpte 
des graves et nómbreuses occupations du 
magistrjat ce qui n’etait en realite qu’un 
calcul d’orgueil, qu’une quintessence 
d’aristocratie, Tapplication enfin de cet 

f ^ r 

axiome: Fais semblant de iestimer, et on 

tesiimęrd^ axiorne plus utile cent fois 

dans notre sóciete que celui des Grecs : 

Conndis-toi fó/-7?ze/72c, rempłace de nos 
jourś par Fart moins difficile et plus 

avantageux de connaitre les autres. 


' ■ ^ 


Pour ses amis, M, de Yillefort etait un 
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protecteur puissant; pour ses ennemis, 
c’etait un adyersairesourd, mais achanie; 
pour les indifferents, cMtait la statuę de 
la loi faite homme: abord haiiiain, phy- 
sionomie impassible, regard terne et de- 
poli ou insoleiument peręant et scruta- 
teur, tel etait F homme dont quatre re- 
Yolutions habilement entassees Fune sur 
Fautre avaient d’abord construit', puls 
cimente le piedestał. 

j- 

M. de Villefort avait la reputation 
d’etre Fhomme le moins eurieux et le 
Dioios banał de France; il donnait uii bal 
tous les ans et n’y paraissait qu’un quart 
d’heure, c’est-a-dire quarante-cinq mi- 
nutes de moins que ne le fait le i’oi aux 

r I 

siens; jamais on ne le voyait ni aux 
iheatres, ni aux concerts, ni dans aucun 
lieu public; quelquefois, mais rarement, 
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ii faisait un^ partie jię ^hist, et l’oii avait > 
spili aiors de lui choisir des joueurs di^ 


gnes de lui: c^etait quelque ambassa%- 

f 

depr,. quelque arjGheveque , quelque 
prince;, quelque presidetit, ou enfin quel- 


que duchesse douąirdere. 



turę veńait de s^arreter deyant la porte 

I 

du comte de Monte-Christo. 


Le valet de, chambre annonca M. de 
Yillefort au moment ou le comte, ineline 
spr une grandę table, sui^ait sur une 
carte un itię^^rąire d® Saint-Pętersbpurg 
en Chine. 


Le procureur du roi entra dq memę 
pas grave et compasse qu’il entrait au 
tribunal; ę^etait bien ię męme homme, 


I 
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Oli plutót ią suitę du m^me hótnme que 
nous arons vu autrefois substltut a Mar- 
sellle. La naturę, conseąuente avec ses 
principeś, n’ayail den change pour lui 
au cours qu-<Blle devąit su{vre. De mince, 
il etait devenu maigre; de pale, ii etait 
devenu jaunej ses yeux enfoncęs etaient 
cayes, et ses Ipnettes aux branches d*or, 
en posant sur Torbite^ semblaient faire 
maintenant partie de la figurę 5 exGepte 
sa crayate blanche, le reste de son cos- 
tume etait completernent noir; et cette 
coulęur funebre n^etait trancjiee quepar 

■■ I 

le leger lisere de son ruban rouge qui 
passait imperceptible par sa boutonniere, 
etqui semblait unę ligne de sang tracee 

i 

au pinceau. 

Si mąitredę lui quęfut Monte-Christp, 
il examiDa avec une yisible curiosite, en 
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lui rendant son salut, le; inagistrat ąuiy 
defiańt par habitude, et peu credule sur-- 
tout quant^aux meryeilles socialeś, etait 

p 

plus dispośe^a yoir dans le noble etran- 
ger, c’etait ainsi: qu’óh appelait deja 
Mbnte-Christo, un; chevalier d’industrie 
venant explor€r un nouyeau theatre, ou 
un malfaiteur en etat de rupture de ban, 
qu’un prinee du Saint-Siege ou un suł¬ 
tan des Mille et uńe Nuits, 


— Monsieur, dit Yillefort avec ce ton 
glapissant affecte par les magistrats dans 
leurs periodes oratoires, et dont ils ne 

I I 

peuvent ou ne veulent pas se defaire dans 
la cońYersation; Monsieur, le seryięe si- 
gnale que Vous -avez rendu hier a ma 
femme et a mon fils me fait un devoir de 
Yous remercier. Je Yiens donc m’acquit- 
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ter^de ce deyoil', et .Yous expritner touCe 


jna reconnaissance. 


1 I 


* n 

Et enprononęańt ees paroles, ToGil se- 
vere dii. magistrat ń-aYait rien perdu de 

^ m « 

son arrogance habituelle. Ces paroles qu’ii 
venait de dire, il les ayait articulees avec 
sa Yoix de procureur-generał^ ■ aYCc cette 
raideui* inflesible de Cdi et d’epaLuleb qui 
faisait, Comme nous le-repetons, ‘ dif e a 
ses flatteurs qu’il etait la statuę \dvantd 
de la ioi. ’ 


y 

i 


~ Mónsieur, repliqua' le comte a son‘ 

ł ł- _ - - ^ 

tour aYec une froideur glaciale , je śuis 

fort heureux d’aYoir pu conserver un fils 

! 1 * - 

a sa mere, car ori dit que le sentiment de 

I p 

la maternite est le plus puissant comme 

^ ' * 

il est le'plus saint delouś, et'ce bonheuf 
qui m’arrive yous dispensait^ Móńśieur/ 






I 

de rfemplit tin dev 0 iry d^nt rexei3utióft 
m’honore sans doute, fear jefiaiś qufe 
sieur de Yillefort ne prodigue pas la fa- 


:yeur qu’il me fait, mais qui, si precieuse 
qu’elle spit cepępd^iit, ;nę yaut pas poar 
jiioi la :,satisfaction interieure. , 

X ' -’ < • T - - 1 < - . . f I ^ i ^ ■ - s - i L 1 . k I ^ 


X ^ 


J 


■"h 

J 

J 


^ Yillefort, jątpĘijae de eette sortie* a la- 
quelłe',yil lie jsjftttendait pas;i tressaillit 
pomme un soldat qui sent łe eoup .qu^óii 
lui porte? ^nalgrd Ikrmdfedont il est eour 
Yert, et un pli de sa levre dedaigneusó 
indiqua que des Fabord il ne tenait pas 
łe comtedp.Mpnte-ęhristo pour un een- 
tilhómme bienrciYil. i , .. 

t ; ,• y' i , : :j .'; * 'j, l. y ; ; i i Ja.. 
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, i 11 jętą4Ęs.ye,j|iXjau(j9ur, de lui pour rac-- 
Cjrocher a. quelque cliose la eonversation 

tpmbee,. et qui semblait,s’etre .brisee en 
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- i II vit la carte qu’interrogeait :Monte- 
Christo au moment ou il etait entrci et 
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il reprit: 
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— Vous vous occupez de geograpliie, 

‘ ł ^ , * ■ ( ' ♦ ' ( 1 ’ # f . « ł i" t * Ł ' ' ł M Ł ' I ,4 i L . ’ 

^ . j i " .'i - ^ ^, i i J ‘U ‘ j i ^ I -i 1 i ■ 

Monsieur? C^est une riche etude pour 

: 'i *' i *' '' -. ■ j • :: ł *' > 

Tous surtout, qui, a 'ce qu’bn assure, avez 

^ ^ i ^ ' ' r - C i * ^ t ^’ J 4 -. > / ■ - ^ j ' V 

VII autan t de pays qu’ii y en a de graves 


T ^ 
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sur cet atlas. 
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— Oni, Monsieur, repondit le comte, 
j’ai youln faire surTespece humaine prise 



* N > 


en masse ce que.ypus pratjquez cl 

Ir ^ 

jour sur des exceptions, c’est-a“dire une 
etude pliysiologique. J’ai pense qu’il me 

* ' ■ * ' ' . - ; . j - - 1 V ł JL ł j - '- ■ i 

serait plus facile de descendre ensuite dd 

- ■ ^ ^^ jj j-i ; f - - ^ ^ j ^ ^ł,* 

touta la partie, que de monter de lą partie 

J ^ > 4 ^ * - tJ ^ f ^ ^ ' 

au lout. C’est un axiom'e ałeebriaue oni 
veut que Ton procede du cónnu a Tin- 

^ ^ / Uii ClffOfff 

connu, et non de Finconnu^au connu... 
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Mais 'asśeyez-iYo u s donc;#loii sieiir; j óus 

•‘en':Supplie'.-- 0 ‘ U ('.r':';:!'-..-? 

i * * 

: i u 


Et Mopte-Christo indiqua de lą main 

rytlop ■- e-^' O' -.>'y — 

au procurćur du roi un rauteml que ce- 

-L I . ł I * ■ _ -O -Ł T- ^ 
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luHci fut oblige de prendre la peine d a- 

■‘r.- -:,.. r.- ''i' 1 -i' w .UJ: i; jn-.' " 
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yanćer lui-m6metaddis due lui n’eut 

o ‘ 1 . : "/ ^ * Tl*- ^ T' i’ ' ’' * •' ■ i 

que \ielle de s6 laiśser retomber dans 

1 • 1 ' 1 -w -liii. 

celui sur lęquel il etait agenomlle quand 


le procureur du roi entra; de cette fa- 
ęón', ie ćptdte śe ti^óuva a deidi tourne 


verś sdii Yisiteiij?, ayańt 


^Ci -A J i —* * 

j ci 




et le ćoude appuye śdr la eartie geogra- 

i ; a. ' ■ ' ‘ ' r ^ i j - ’ * - * \ 

phique qui faisait poiir le moment Tob- 
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jet de la cÓńversationi cóiiyer^ation qui 
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prenait, comme elle 1 avait fait chez Mor- 

' ^ et" Ćlież Óariglafs, une tourniire tbiit- 
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a-^ait ahalógue,' sihon a la sitiiation, du 

- i • , i V11 * i ’ > V' ^ t > ' 1 ■ V % ' J -L i i i ( ^ t V' i I ' : i V 

moins aux personnages, - 
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— Ah! vous philosophez, reprit Yille- 

*■ ł 

fort apres un instant de śilence, pendant 

■r ■* 

lequel, comme nn adilete qui reńćontre 
un rude adversaire, ił avait fait provision 
de forces. Eh hieni Monsieur, parole 
d’honneur, si comme vous je n’avais rien 
a faire, Je chercherais une moins triste 
occupation. 

— C’est vrai, Monsieur, reprit Monte- 

ł 

Christo, et Thomme est une laide che- 
nille pour celui qm letudie au micros- 
cope solaire; mais vous Yenez de dire, je 
crois, que je n avais rien a faire. Yoyons^ 
pai’ hasard, croyez-vous avoir quelque 
chose a faire, vous, Monsieur? ou, pour 
parler plus clairement, croyez-vous que 
ce que vous faites vaille la peine de s’ap- 
peler quelque chose? 

TB. 
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, {/fe^pnenient de Yiłlefort redoubla a 

I 

ce sęępnd coup si brutalement porte pąr 
sop ptrange ądversaire;, d ayait Ippg- 
temps ąue le magistrat np s’ętąi|:rept^^ 
dire un pąradpxę de ę^fte fprcę, op plii^ 
tót, popr:pąrłer.pl.us, esąctemeąt, c^etąit, 
la pręrnięre foi^^ qp’iU’pn^^ 


Le procureur du roi se mit a FoeuYre 
pour rępoiijdre. 


rrrr. Mpnsieur> diędlj .^pps ,etęs ętrąii'^, 
ger^ ęt, yojis le ditęs yous-meme, je crois, 

■I "■ 

une portipn de votre yie s’ęst ecoulee dans 
lęs pays orientaux; yous ne sayez donę 
pąs combien lą justice humaine, expedi- 
tive en ces eontrees barbares. a chez nous 

- ‘ .^r^i r. , f [ f ^ ^ ^ 

des allures prudentes et compassśesi^ 

> 


— Si fait, Monsieurj si fait y c’est le 
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pede claudo antiąue. Je sais tout cela, 
car c'est surtout de la justice de to,us lęs 
pays que je me suis occupe, c’est la pro* 
cedure criminelłe de toutes les nations 
ąue j’ąi compareę a lą justice naturęlle; 

‘ ^ r ' 

et, je dois le dire, Monsieur, c’est encore 

-■ iH- - 

cetteloi despeuples primitifs, c^est-a-dire 
la loi du talion, que j’ai le plus trouvee 
selon le coeur de Dieu. 

1 - -h 

— Si cette loi etait adoptee, Aforisieur, 
dit le procureur du z’oi, elle simplifierait 
fort nos codes, et c’est pour le eoup quę 
les magistrats n’aui*,aient, ęomme yousłe 
disiez tout-a-rheure^ plus grand’chose a 
■ faire. 


— Cela yięndra peut*etre, dit Monte- 
Christoj Yous savez que les inventions 
humaines jnąrchent du compose au sim- 
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ple, et que łe simple est toujóurs la per- 
fection. ^ 


— En atteńdant, Moiisieiir, dit le ma¬ 
gistrat, nos codes eiiśteiit aveć leurs ar- 

\ 

ticles contradictoires, tires des coutumes 
gauloises, des lois romaines, des usages 
francsj or, la connaissańce de toutes ces 
lois-la, vous eri conyiendrez, ne s'aćquiert 
pas sanś de loiigs travaux, et il faut une 

^ f, 

lóngue etude pour acquerir cette con- 
naissaiice et une grandę puissance de 
tete, cette connaissance une fois acquise, 
pour ne pas Foublier. ^ 

— Je suis de cet am-la, Monsieur; 
mais tout ce que vous savez, vous, a Te- 
gard de ce codę franęais, je le sais, moi, 
non-seulement a Tegard de ce codę, 
mais a Fegard du codę de toutes les na- 
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tions; ies lois anglaises, turąues, japor 
naises, indoues me sont aussi familieres 
que les lois franęaiśesj ^et j’avais donc 
raison de dire que, relativement(vous sa- 
vez que tout est relatif, Monsieur), que 
relativement a tout ce que j’ai fait, vous 
avez bien peu de chpses a faire^ et que 
relatWement a ce que j’ai appris, yous 
avez encore bien des choses a apprendre. 

K 

— Mais dans quel but avez-vous ap¬ 
pris tout cela? reprit Yillefort etonne. 

Monte-Christo sourit. 

? 

— Bien, Monsieur, dit-il; je vois que, 
malere la reputation qu’on vous a faite 
d’homme superieur, vous voyez toules 
cboses au point de vue materie! et vul- 
gaire de la societe, commenęanta Tiiofn- 
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I 

me ' et, fmissaTit a rhbmme/ e’est-a*-dir6 
au pbint'de yae le plus restreibt et le 
plus tooit jcjtiil a ete perinis a rintelli- 
gence humaiiie d'embrasseri 


Expliquez-vouś, Móhśietfr, dit Vil-' 
iefort de plus eń plus efóiińś ; 'je nś vóuś 
fcomprerids paśi... treś -bień. 


— Je disj, Monsieiir, ąue^ les yeux fises 
stif rórgatriś&tióri sóćiale des hations, 

-I 1 . j ^ ^ ' 

vouś ne’ vóyez (jile les feśsorts de ła ma¬ 
chinę, et non Fouyrier sublime qui la 
fait agir; je dis q5ie vous ne reconriais- 
sez devant vous et autour de vous que les 
tifulaires des places dont les brevets ont 
ete signes par des ministres ou par un roi, 
et que les hommes que Dieu a mis au- 
dessus des litulaires, des ministres et des 
rois, enleurdonnantune missionapour- 
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m- 

siiivre an lieu d’un4 placfe a reiliplir^ je 
dis que ceux-la ecliappent a votre cóurte 
vue. C’est le propre de la faiblesse hu- 
juaipę aux organes dćbiles et iiuippiplęts . 
Tobie preuait i*ange qui devait lui peif r 
dre la Yue pour un jeune homme ordi- 
naiye, .Ł/es.nations preuaient Ąttija, qui 
deyait les aneantir, pour un conquerant 
comme tous les conquerantSj et il.a fallu 
que tous deux revelassent leurs missions ' 
eelestes pour qu’on les reconnut^ il a 

' ' - . . I ■ 

fallu que Tun dit: — Je suis l’ange du 
Seiffneur, — et Tautre ; —? Je suis le mar- 

U f 

teau de Dieu, —pourque Tessence diyir 
ne de tous deux fut reyelee. 


— A.!ófs, dit Yillefdrt de plus en plus 
Płonne et croyańt parler a Un illumine óu 
a un fou^ Yous yous regardez comme un 




I 


200 IM GDMT£ iDĘ MONlfĘiGHRlSTO. 


de ces etres extraordiRaires;que :VOus-ve? 

• ^ 

nez de citep.* 


i ^ 


- \i 
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; ' 1 


—Pótvqaoi 
Christó. 
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:■ ' 




— Pardon, Monsieur, reprit Yillefort 
abasourdi, mais vous in’excuserez si, en 

S ■ r - . - ^ / ■ . H 

■ ‘ . ■■ H . E ■ 

me preseńtant ćhez yons, j’ignorais me 

■■ ’ j ^ ^ ■ 

L t ' ' 

presenter chez un hommc dont les eon- 
naissances et dont Tesprit depassent de si 

A. — . I ■ 

łoin les connaissances ordinaires et Tes- 

T ■ ; . 

prit habituel des hommes. Ce n’est point 
Tusage ehez nous, malheureux corrom- 

H ■ T - 

pus de la ciyilisation, que les gentilshom- 
nies possesseurs comme vous d’une for¬ 
tunę immensę, du moins a ce qu’on as- 
surę, remarquez que je n’interroge pas, 
que seuknient je repete, ce n’est pas Tu; 
sagę, dis-je, que ces privilegies des riches- 


I 
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ses perdentJeur temps a des śpeculations 
sociale, a des reves philosophiąues.faitś 

w 

tput au plus pour consoler ceux que le 
sort a desherites des biens de la terre. 

h 

* I 

— Ehl Monsieur, Teprit le comte, en 
etes-vous donc arrive a la situation emi- 
nente que tous occupez sans avoir 
admis, et meme sans avoir rencon- 
tre des exceptions; et n’exerceZ“Vous 
jamais votre regąrd, qui aurait ce|}en- 
dant tant besoin de finesse et de surete^ a 
deviner d’un seul coup sur quel homme 
est tombe Totre regard ? Un magistrat ne 
deyrait-il pas etre^ non pas le meilleur 

applicateur de la loi, non pas le plus 

* 

ruse interprete des obscurites de la chi- 
cane, mais une sondę d’acier pour eprou- 
ver les coeurs, mais une pierre de touclie 
pour essayer Tor dont chaque ame est 
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toujótifB faite kvec plus ou inoins 



* i 



dit 



yóiis Mś 


confondeZ; sur ma parole, et je n’ai ja- 
mais eńtendb papier persoiitie ncomme 


YOliS 







^ t!’est que vous eles ^onśtanament 
reśte eriferme dans le cercie des cóndi- 


tións 





, et tjue vdu&n aveż jamais 

i 

ose vous elever d’uii cbiip d’aile danś les 

^ i 

śpłiefes supet’ie'ureś qile Dieu a peupłees 

^ ■■ I- 

d’etreś ińvisibles oii esceptiorinels. 

■ T IV 

" I r- _ 

h 

— Et Vouś admettez, Monsietit*, que 
ceś spheres existent, que les etres excep^ 
tionnels et inyisibles se meient a nóus ? 


— Pourquoipas? est-ceque yousyoyez 


tOtiCM ISTO; m 


Fair que vous respirezy et sanz lequ^l vo us 
ne pourriez pas vivre ? 


.i 


ł * 


t 


— Ąlprs apus pe yoypns pas cjes etres 
dont Yous parlez ? 


\ 




— Si fait, vous les voyez quand Dieu 
permet qu’ils se materialiseat; vous les 

- L 

toucliez, YOUS les coudoyez, Yous .ieur 


ł 


parlez, et ils yous repoudeut. 


_ —Ah ! dit Yillefort en souriąnt, j’a- 
Youe queje Youdrais bien etre prevenu 
ąuand un de ces etres setrouveraen con- 
tifct aveć moii 


^ Vdu 5 avez ete servi a votre guise, 
.Monsieur; car YOusavez ete prevenu tout- 
a-rheure, et mainlenant encore je yous 
previePS. 
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Ainsi vous-:meme... 


— Je suis un de ces etres exception- 
iielś, óui, Mónsieiir, et je le crots, jus- 

I 

qu’a ce jour, aucun hoińme he s’est 
trouve dans une position semblable a la 
mienne. Les royaumes ideS rois sont limi- 

tes, śoit par des moritagnes, śoit par des 

# 

rivieres, soit par un changenient de 
moeurs, soit par unC inutatiori de łangage. 
Mon royaume a moi est grand comme le 

Ł , , L 

ińdnde, car je ne suiś ni Italien, ńi Fran- 
ęais, ni Indou, iii Americain, iii Eśpagnbl: 

je Suis cosrnopólite. Nulpays lie peut dire 
qu’il m’a vu naitre. Dieu seul sait quelle 

contree me verra mourir. J’adopte tous 
•les usages, je parle toutes les langues. 
Vous me croyez Franęais, vouSj n^est-ce 

k ■ 

pas, car je parle lefranęais ayeć la męme 
faciliteet la meme purete que vous ? eh 
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bien! Alij mon Nubien, me croit Arabe; 
Bertuccio, mon intendant, me croit Bp- 
maia; Haydee, mon esclaye, me croit 
Grec. Donc vous compreuez, n’etant 
d’aucun pays, ne demandant protection a 
aucun gonTernementj ne reconnaissant 
aucun bomme pour mon frere, pas un 
seul des scrupules qui arretent les puis- 
sants ou des obstacles qui paralysent les 
faibles, ne me paralyse ou ne m’arrete. 
Je n’ai que deux adversaires ; je ne dirai 
pas deux Yainqueurs, car avec de la per- 
sistanpe je les soumets; G’est la distance et 
le temps. Le troisiemej et le plus terri¬ 
ble, c’est ma condition d’homme mor- 
tel. Celle-ła seule peut m’arreter dans le 
chemin ou je marche, et avant que je 

h 

D^aie atteint le but auquel je tends : 
tout le reste , j’ai calcule. Ce que les 
hommes appellent les chances du sort, 


f- 
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G’eśt-a-dir€ la ruinę, le cliangement, leś 
eventualites, j e les ai toutes preyues; et 
si <juełques unes peuv€nt m’ąttein(ire , 
aucune ne peut me renverser« A moins 
que je ne meure, je serai toujpurs ce que 
je suis; voila pourquoi je vous dis des 
choses que vous n’avez jamais entendues, 
meme de la Łouche des rois, car les rois 


ont besoin de vous, et les autres hommes 
en ont peur. Qui est-ee qui ne se dit pas, 
datis une gociete aussi ridiculeinent 
ganjsee que la nótre : 


« Pęiłt-iśtre un jour aurai-ję afi^ire au 
proeureiir du roi! m 

' ' i 

F 

— Mais, vous-meme, Monsieur, pou- 
vez-vous dire cela? car, du moment ou 
Yous habitez la France, vous eteś natu- 
relleinent soumis aux lois franęaises. 
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K 

— Je le sais, Monsieur, reppndit Mon- 
te-Ciiristo; mais quand je dois aller dans 
un pays, je commęnce a etudier, par 
des moyeas qm me sopt prppres, toas les 
hommes dont je pujs ąypjr quelque cljose 
a esperer ou a craindre, et j ’arrive a les 
cpnnaitre aussi bien, et mieux peu^-etre, 
qu’ils pe se connaissent eux-memęs., Ce^ 

la amene ęe resultat, que le proęureim 
du roi, quel qu’il fut, a qui j ’aprais affaire, 
serait tres-certainement plus ęmbarrąssą 
que moi-meme. l . . 


Ce qui veut dire, repj^it avęc heska- 

* 

tion Yiliefort, que Ja naturę humainę 
etant faible, tout bomme, selon vous, a 
commis... des fautęs. 

- ■ I 


. rr- Des fautes ,.. ou des crimes, repon- 

dit nteligęnamęrit Mpnte-Cferi^Je. . . .. 
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— Et que, vous śeul; parmi leś hom- 
mes c[ue vous ne reconnaissez ^ pas poiir 
vos freres ; Yóuś Taycz dit ybus-meme^ 


reprit Yillefort d’ ane voix legerement 


altereCj et (jiie vóus seul etes parfait? 


• ^Nen point parfait, repondit le coriite, 

t ■■ 

impeneLrable, voila tout. Mais brisons 

T ^ k ■ ■ 

la-dessus, Mońsieur; si la conversation 

* ■ j " 

vbus dieplait, je ne suiś pas plus menace 

1 ‘ ^ 

de Yotrejusticeąue vóus iie Tetes de ma 

j ■■ 

double Yue. . - 


: — Non! non I Mońsieur, dit YiYement 
Yillefort, qui, sans doute, craignait de 
paraitre abandonner le terrain^ non I Par 
YOtre brillante et preśque sublime eon- 
Yersation, yous m’avez eleye au-dessus 

■■ I 

des niYeaux ordinaires; nous ne causons 
plus, nous dissertoiis. Or, yóus sayez com- 
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bien les tlieologiens en cliaire de Sór- 
bonne, ou les pliilosophes dans leur dis- 


putes se disent parfois de cruęlles Yerites: 
supposons que npus feisons de la thep- 

j ' f - 

logie sociale et de la philosophie tlieolo- 
gique, je vous dirai donc ęelle^ci toute 
rude qu’elle est : Mon fręre, yous sacri- 

^ I ■. * - 

fięz ą rorgueilj yous etes auTdessus des 
autres, mais au-dessus de vous il y a 

/ ^ ' - r ' . - f . łJ 

^ ^ H - . r r 

Dieu. . 




5 ' ł ' 

- — Ł - 


I I 




^ Ąurdessus de. tous, Monsieur^, re- 
pondit Monte-Christo, avec jia *acceńt si 
profond que Yiiiefort en frissonna invo- 
lontairement.; J’ai mon orgueil ppur les 
hommes, serpents toujours prets a se dres- 
ser contrę celui qui les depasse ;du front 
sans les ecraser du pied. ]\fais je depose 
cet orgueil devant Dieu qui rn’a tire du 

r -■'h 

neant pour me faire ce .que Ję suis, 

TH. 14 



s 
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— Alors, rnóhsieur; le Cóm^ je vóus 
admire , dit Yillefdft qui , boiir la pre- 
miere rois dans cet etrange dialogue, ve- 




nait" d’emplóYer cette Tormiile" aristbćra- 
tiqtie Viś-a“Vis Fetrańger ’ qu’ił "D^ayait' 

juśqueda^ a!j)pele' qd‘e (Dui^ je’’ 

dfśy' si "vbb‘ s ‘ etefe " 



■f t, - . 



^ 1 

* [ ^ * i 



i 



X "li* 


■ śupMeiib^'Ve411embbt ■ cfu ’* 


• ''i » i-l 

im^ 



1 'i i ^ *1 tś.' ^ r i. 





, tje qui,, 

' A rjlljjd 


revient a peu pres au meme, soyez 'su 
perbe. Mońsieur, c’est la loi des domina- 
tious. Mais fvouś iavez- bieu 'cępfeiUdant: mie 
ambitiorł':'oiueljcoiicrue ? i b J 


’ ■ I r . - ^ 


J i;* 


A X 


. / ii.i 'S' i'lOtxi i: 1 ?:? 


f 

^ ’ f ^ ’ 

2 .'-A I 


*1 \ - 4. 

.i ^ Ł ; 


^ J’en [ai^ ieU'-une, Moiisieuri - 


}. 


1 r V- ' ^ 


r \_y ' i ir . ; 'C* J 




l - ■: -T. 





. i 


f 

ł r 

\ i 


•«? 




', r 

^ , ,* J*-■ i. 


*; 


- , i J-* ' ' - 

^ j-\ -■ J 


I o Hł'^ Ił o _ _*_ LSJ* * L-_i ’_L'_ L-’ ^ \ 1 ^ L.'J i* J 


n jr < 11 o ^ r ł. • * i t ;. s - ' -1 1 .' , ' ' ‘ y ^ J i* , 

Moi aussi , comme cela est amve a 
tout homme uneTóis dariś śa' vie/i’ai' ete 

: i, ■ '’.Mv . 
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ęplerę par Satan sur la plus haute; mon- 
tagnę de la lerre; aErive )ą, il me monti’^a 
le, mojide lout eutier, et comme iLay^it 
dit autrefois.au, Christ, il m’a di|:,,a^ipoi: 
fc Voyons, enfant des homipes, pourni’a- 
dorer, que yeuxrtu?: Alorsj’ai ręfleęhi 

* t \ , 

longtemps , car depuis longtemps ; unę 

terrible, lanibition deyorait effectiyeiTięut 

* 

mon co3ur; puis jeiuirepondis: « Ęcęiufe? 
j'ai toujours entendu parler de la Proyi- 
dencepiet cependaót je.ne l’ai jamaiś yne, 
nirien qui lui resssmble , ce 'qui. me ,fąiŁ 
croire quelle n’ex:ste pas; je veus etre 
'a Pfoyidence, car-<ie ąue^je sais 'de plus 
beau, de plus grand et de plus śublimeau.^ 
monde, c’est de recompenser et de pu- 
nir. V Mais Satlin baissa la tete et poussa 
un soupir. « Tu te trompes, dit-if, la' 
Proyidence existe; seulerneut tu iie 

l r- ^ n ^ (j 

vois pas, parce que, filie de Difeu, elle est 
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invisible comme son pere. Tu n’as rien 

' * 

vu qui liii resśemble,' parce''qii’ełle pro* 
cMie par des reśsbrts ćaĆhes, et inSrćlie 
par des voies obscures; tout ce que je piiis 
faire poiir toi, c*est de te rendre un des 
ageutś dc cette providencei « -Łe marćhe 

fut fait> j’y perdrai peut^tre iiion aine ; 

1 

mais n’impoi'te, reprit Molite^Christo, et 
le inarche śerait a refaire quę je ie ferais- 

encóre. ■ ; ? - — - ' - 


: ^ + , d ' 


i ' ł L _ 


Yillefort jegardait Monte-Christo avec 


uh supreine etonnement; ‘ 


^ i 


* I L * ' ł 


Monsieur-le comtCj dit-il, aYez-vou&r 


des parents ? 




J * 

, -^' Non.^ Monsieur ,.,je|eSuis seul au. 
monde» 


Tani; pis! 


t ’ ł 'Tf t 


r - ł ł 

■■ i 


. t S ^ / 

4 ■ i ^ T 
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— Pourquoi cela? demanda Monte- 
Christo. 

h 

■■ i 

* 

— Parce que vous auriez pu voir un 
spectacle propre a briser votre orgueil. 
Vous ne craignez que la mort, dites-vous? 

A 

i- 

— Je ne dis pas que je la craigne, je 
dis qu’elle seule peut m’arreter. 

i 

— Et la rieillesse ? 

— Ma mission sera remplie ayant que 
je ne sois Tieus. 

— Et la folie? 

¥■ 

j- h 

— J’ai manque de devenir fou, etvous 
connaisssez raxióme 7ion his in idem; 
c’estunaxiómecriminel, et qui; par eon- 
sequent; est de votre ressort. 
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— Monsieur, reprit Yillefort, ii y a ©d- 
corś' ‘atitrfe^ ćhóke '4 ci^^indre laWórt, 

- r 

que la vieillesse, ou que la folie / ir y ay 
par exemple, rapoplexie, ce coup defou- 

iif;' 'PC!-v \i'‘ .a:' 7 » -■ \ń''S - — 

dre aui vous rrappe sans vous detruire, 


^ ■ 


* lT r T ^ 

qui YÓus 

h 

et apreś leąiiel cependant todt eśf fini 

L_- i .l'' _9i ? 


^ J ^ 




*L_' I ' i 't - ^ . . 

L*,>J 


ć’esf toujóurś vous" fet' 'Ć^eipendaLdt vóufe 
n’etes plus yous; vous qm touchiez, 
coriime Ariel, a'fangę, vous n’etes plus 
qu’imemaśśe inerte, qui', comme Caliban, 
touche a la bete ; cela s’appelle tout bon- 
nement, comme je vous le disais, dans la 
langue humąine,;,unę^,^ppplexie. Vęnez, 
s’il yous plait, contiiiuer cptte cony^ersą; 
tion chez moi, monsieur le Comte, un 


jour que vous aurez envie de rCnCOntrer 
un adyersaire capable de yous compren- 
dre,'et ayide“ de yous refuter, et je vous 
mońtrerai mon pere, M. ;Nóirtier de Vil- 
lefort^, un des pliis fougaeux jacobins de 




t- 


t 


I 
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la revolution francaise, c^iest-a-dire la 

P lus brillante audace misę au seryice de 

; ^ ^ * .,1 ^ “'i ^ 

' j- 

la . plus yigouręuse organisation ; un 
homme qui^ comme voiis, n^ąy^it peut- 
elre,pas vu tous les royaumes de la terre, 

; ł, , 1 j -11 , ^ I f ł ' < : *' y * iłJ 11 r . \ ’ I ; ' ‘■w. 

mais ayait aide a bouleyerser- un des plus 

, . i . , ' f^A . ■ * ■ ^ ' '-.'-ił I- '' •' 

j 

puissants; un homme enfin qui, comme 

■ ■ _ 4- i- 

■ " C 

yous, se. pretendait un des ęnypyęs, ppn 
pas de Dieu, raais^ dę rEjtre-Supreflipię. 
non pas de la Proyidence, mais de la fa- 
tąlite; ęh bien^ MoDsjeuTj 1^ rupturę d’uni 

.r - ^ - j. ^ 

vaisseai^, sanguin, 4aps^ ufl, lobę du. cęjr;. 


yeau a brise tout ceła^ non pas en un jour, 
non pa^en une heure,,mais .en,u^e'se- 
conde. La yęille, M- Npirtięr, ancien ja- 
cobin, ancien senateur, ancien carbonaro, 
riant de la guilloline, riant du c^non. 


♦ ł f ' 


riant du poignard, Hf. INoirtier jouant 

i ł . ^ 

ayec les reyolutions, M. Noirtier pour 
qui la France n’etait qu’un yaste echi- 



' ł /"ł 


^ ^ i*f f \ ^ f 
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- * * \ _ ' ■ - , T I ■- . 

. ■ / ^ . . '~ * 1 H - . * ' ^ 

quier duquel pions, tours, cavali0rs ęt 

'i'"'" ' ■^"' 

reine devaient disparaitre pourvQ que le 

■ _ ■ ■" ■■ p*^ 

tói fut mat, M. de Noirtier, si redoute ęt 

S- ^ '■ '*' ' *' 

śi redoutable, etait le lendemain ce pau- 
ore mołłsieur Noirtier j yieillard immobile, 
livre aux volontes de l’etre le plus faible 
de la maiśón, c’est*a-dire de sa petite- 
filie Yalentine; un cadavre muet et glace 

r - . ' ' 

enfin, qui ne'vit Sans joie, et, je Tes- 

j 

pere, safiś souffrance, que pour donner 
le temps a la inatiere d’arriver sans se- 
cousse a son entiere decomposition. 


F - 

— Helas! Monsieur, dit Monte-Christo, 
ce spectącle n*est etranger ni a mes yeux 

ni a mapensee; je suis quelque peu me- 

, ’ p ' r 

decin, et j ai, co ni me mes confreres, cher- 
che plus ó ’une fois Tamę dans la matiere 

F -■ 

viyante ou dans la matiere morte; et, 

C ' 

comme la Proyidence, elle est restee in- 



t 



f k * 


\ 


, ^ r - . -i 

I 

X.E COMTE DE MONTE-CHRISTO. 



yisible a mes yeux, quoique presente a 

T 

mon coeur. Gentauteurs, depuis Socrate,. 
depuis Seneque, depuis saint Augustin, 
depuis Gall, ont fait, en prose ou en vers, 
le. rapprochement que vous venez de 
faire; mais cependant je comprends que 
les souffrances d'un pere puissent opśrer 

de grands changements dans Tesprit de 

-■ « 

son fils. J’irai, Monsieur^ puisque vous 
Youlez bien m’y engager, contempler au 
profit de mon humilite ce terrible spec- 
tacle, qui doit fort attrister votre mai- 
son.' 


Cela serait sans doute, si Dieu ne 
m’avait point donnę nne large compen- 
sation. En face du yieillard qui descend 
en se trainant vers la tombe, sont deux 
enfants qui entrent dans la vie : Valen- 
tine, une filie de mon premier mariage 


* 
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avec mademoiselle Renee de SaintyMe^ 

r -iUlM/? ‘M yi^.’ .. ^ - ';•*■ 

ran, et Rdouard, ce iils a crui vous ąyez 

*1 ' •. 

sauve la vie. . 

rj 11 ■ <' -1 . ■ ' 1 *■' ' - ' ' ' • - 

^ i j ii .> 1 . ,- j 


/ f~ ' ' * 


^ ^' 


■■i. , > /■ 


— Et CTue concluez-vous de cette cornr 

>■ JIM ■/.:i 

pensation, MonsieurZ demanda Monte- 

it.o r;;.' 

Christo. <, 


— Je conclus, Monsieur, repondit Vil-. 
lefort, qiie mon pere, egare par les pas- 

11 ) ■ t Ł ^ V .-'ił 

\ j 

sions, a commis auelgues unes de, ces 
fautes qui echappent a Ija justicę huniaine^ 

^ ' I - 

mais qm relęvent de la justice de Dieu!, ., 
et que Dieu, ne voulant punir qu’une 
seule personne, n^a frappe que lui seul. 




* \ * i 

^ i*' I * 1 ^ 


, "i " 

Monte-Christo, le souriresur leslevres- 

I l.■‘_ ^ Ł ^ f -- 

poussa au fond du coeur un rugissement, 
qui eut fait fnir Yillefort si Yillefort eut 

^ I , ■ ^ ^ . ' / ' * ' f - 

pu Tentendre. 
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Adieu, MpnsieuTj reprit le magis- 

‘ i i.i 1 viłOłł„ ł*!' (UilU A jT-- . 

trat qui, depuis quelque tempsdeja, s etait 

‘JiJ i ji< ..lĄ u. liii rHłl- 

leve et parlait deDOut; je vous quitte. 


emporlant de vous un souvenir d estime 


j .i -.‘j oir>..’n-A;l -5 ■'/ . r- - 

qui, je 1 espere, pourra vous etre agrea- 

, , , { ri.j J ■Mil' 

ble lorsque vous me connaitrez mieux, 
car ie ne suis point un homme banał, 

^*1'' ^ ł ' j»- » ' 

tant s’en fant. Vous vous etes ‘fait d’ail- 
leurs dans madame de Yillefort une amie 
eternelle. 


/ 


- f 


Le comte salua et se contentą de re- 
conduire j'usqu’a la porte de son cabinet 
seulement Yillefort, lequel regagna sa 
Yoiture, precede de deux laquais qui, 
sur un signe de leur maitre, s’empres- 
saient de la lui faire omTir. 


Puis, quand le procureur du Roi eut 
disparu : 
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y-f / 
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Allons. dit Monte-Christo en tirant 

^ X -r... 


avec ęffórt un soupir de są poitrine pp-. 


pressee; allons, assez de poison comme 
cela, et maintenant que mon coeur en est 
plein, allons chercher Fantidote! 


Et frappant un coup sur le timbre re- 

j 

tentissant: 

. t 

t 

— Je mon te chez Madame, dit-il a 
Ali; que dans une demi-heure la voiture 
soit prete! 


% ^ 
1 » 
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On se rappelle quelles etaient les nou- 
Telles, ou plutót les anpiennes connais- 




śances du comte de Monte*Christo qui 

^ f i. 


J' * 


denieuraient rue Meslay: c’etaient Maxi- 
niilien; Julie et Emmanuel. 
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L’espoir de cette bonne visite qu’il al- 
łait faire, de ces quelques moments heu- 
reux qu’il allait passer, de cette lueur du 
paradis glissant dahs' Tetifer ou il s etait 
yolontairement engage, ayait repaiidu, a 
partir du moment avait perdu de 
vue Yillefort, la plus charmante serenite 
sur le yisage du comte, et Ali qui etait 
accouru au bruit^^u^^imbre, en voyant 
ce yisage ainsi rayonnant d’une joie si 
rare, s’etait retire sur la pointę du pied 
et la respiration suspendue, comme pour 

I 

ne pas effaroucher les bonnes pensees 
qu’il croyait yoir yoltiger autour de son 
maitre. 

11 etait midi: le comte s etait reserve 

une heure pour monter chez Haydee : on 

‘■■'-rri Icisnrirjtj.os''’ 

eut dit que la jpie lie popLyait rentrer tout- 
^ is eiful 

a-coup dans cette ame si longtemps bri- 


f 
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see, et qu’elle avait beśoin de se preparer 

■ ■ i ' ’ ' ^ ^ ' f i ^ 

aux emdtiońs douces, conime les autres 

^ * y # ^ * f ' 

'i ; ■ j ' j 1 ' ' ' J ■ * ' ' ' 1 ‘ i / ’ ł! * ’ ■ ^ 

ameś out besoin de s‘e preparer aux erdo- 


tións \iolenteś. 

ł 


J * i 

■ J 1 


'i-l . 1:1 


f . ł 


^ rir 


J H ■ t 


^ I 

-r>V V:; ' ‘ i ■ j-jj ,łUOi] ri<;*ł(łru Mi: ^'3 

La feune Grecame etait, commc nous , 

- .'i i. --.Sr. T> n) ć •itJMf 

1 avons dit. dans un appartement en,-, 
tierement separe de. rappartement du 
comte. Cet appartement etait tout entier . 

,3i];L;i ii/nj no J yji'. 

meuble a la maniere orientale; c est-a- 


dire que les’ parquets etaient couverts 
d'^jikis^^t^is' ^'e^ ‘^qtib 'des* ^eiloff^s 

de'brotał*cl^ ?etHtfiBSfenfilfe^lóxVg de's'*rn\i-^‘^ 
raille^.^t q\iei*Baky tlia^jdfe pieCćf biilar^g^ 

diyań^^iiait^lntit^utdul^^^e ^l^i cliatobfli' 
ayeb'del- piles de'ćouśśbis ^ ‘qTii' ‘se. depla^ t 
ęaient a ’ la'v 61 o‘nfź ^de ^eux' 'qiii eń'*u«i' ^ ^ 


saieW. 


jrid 9.'-* . ;i 
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V.. 


X 

et une femme :ffrecque. Les trois femmes 


t, . L > J ^ J i 4 ^ 


_ł L - ^. -i 


francaiseś se tenaient dans la premiere 

; ’ - - ■ h' C < / • f ' ■ ’ y ' . ^ \ ■ I ’ / ł -- I ' ■ r ^ f ■-’ 


J V i * 4 ^ 


■ h' ™ - l 


-w+ ^ ^ 




piece, pretes a accourir, au bruit d’une 
petite sonnette d*or eta obeir :aux ordres 
de Fesclaye romaiąue, laąuelle sayait as- 
sez de franęais pgui;; transmettre le? vp- 

" . ■ ■ / . “^ ■■ ■■ - '■ 1 / ' "C" f ^ f ^ * - (1 - r w . - * J . 

lontes de sa.maitresse a ses trois came- 


rieres, auxquelieś Montę-Christo avait 
recommande d’ąvoir pour Haydee les 

' [' ^ - ■ f I ■ ■ ; ' ' ' ^ - I ' ' ' 

egards que Ton aurait pour iihe reine, 


J v> ^ 


_ - ^ W - 


łw ^ a 
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JLa jeune filie etąit dąps ki piece la plus 

^ ^ Wr A .. . ^ , _ _ 

reculee de son ? appartement, c’est*^a-dire 
dans une espece de boudoir rond, eclaire.. 

* I ', 

seulement, par le .haut,, et, dans. leauel le 
jour ne pęnetra.it,, qu*4..trayer|^^ deą ęar-.. . 

^ j- _ 

re9ux.de yerre rpję. Elleekit-copchee^a , 
terre sur des coussins de satin bleu bro->,. - 

. ji. Ol i;*:; 

ches d’argent, a deini-renversee en ar- 

.tej 
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son bras droit mollenient arrondi, tandis 
qae, du gauche^ elle fixait a ses levres le 
lube de corail dans leąuel etait enchasse 
le tuyau flexible d’un narguille, qui ne 
Jaissait arriver la Yapeur a sa bouche que 

- \ 4. 

parfumee par Teau de beujoin, a travers 
laquelle sa douce aspiration la foręait de 
passer. 

* T ■ . " _ 

Sa pose, toute naturelle ppur une 
femme d’Orient, eut ete pour une Frań- 
ęaise d’une coquetterie peut-etre un peu 
aflectee. 

Quant a sa toilette, c"etait celle des 
femmes epiriotes, c’est-a-dire un caleęon 
de salin blanc broche de fleurs roses, et 

F r ' 

qui laissait a decouverf. deux pieds d’en- 

- . r ^ ^ * 

fant qu’on eut crus de marbre de Paros, 

^ w ■■ 

si on ne les eut vus se jouer avec ,deux 

Tli. 15 
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petites saiidales a la poiilte rócourbefe, 
Bródeeś d’or et de perlesj itię yeste a 
longues raies bleues et blańciieś, a larges 

' - I. ' ' ■ - r 

maiiclies feiidues par le brasj aS^isc des 
boutoniiieres d’afgent' et des Ibdutons de 
pWIes 5 enfitf iine espisce de' ddrRfet lais- 


f '' ' ^ 


i»I '■ 


4 \ r ^ . ' h ‘ 

1 . ■■■ ^ ^ T_ 


saiit, par sa ćóupe buyerte eń ćbenr; voir 
le cou et tout le haut de la poitrinę, et 
se boutoniiant au-dessous du sein par 
trbis boiitons de diamabt. Qii^dt aii-bas 
dli córsetetaubaut du caleęóh9 iłs etaiest 


per 


tine ^de^ ees deintiires at^ 


r 

vives couleurs et aux longues fifangeś 

I 

soyeuses qui font Tambition de nos elb- 

i ' ■■■ ' t 

gabtes Pariśiennes. ^ ' ^ 5 


La tete etait ęoiffźe d’ime petite ćalotte 
d’or brodee de perleś, ihćbiiee sur le 

' - ' [ ^ - I , i , ; . - ^ . f ^ 

ćote, et au-dessous de la całotte, dii 
cóte bu elle inclinait^ une belłe rosę na= 


r ‘ 


■"w" » ■' 1 


1 • t{, 


{. f 
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. tureiie dę cdiileuf 'póiirpre feśkorMft me- 


lee a des clieyeWsi paraiś- 




saient bleus. 


;l.'>,*.» -J 


• I ■' _ 

-"Tt: ■ 4 I f ^ i ~ * ■ 

jj lU .■’... j .. j " ■ ;i;łł.- ■’ 


.}i. GiJ a;nc;n) 

yuant a la beaute de ce visage, c etait 
la beaute ^ecaue da^s toutę la perfec- 

• '■ ‘i'• i ‘ ‘ 3-^iiiol'. 

tion de son type, aYec ses grands yeux 

noirs yęloutds, son fron^ de mai^bre,. son 

ł i 111 , * ł *' ^ ’ “I, 'j fi ' ł ^ f' ' 0^0 ' ^ 

nez droit, ses leyres de corąil et ses dents 

■- ■ ^ is.O. I 

de perles.. 


ł ^ i J 


X ^ ł 
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j'- i rjr _', 'i! i':»M.j lij j r n; 
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Puis sur ce cbarmant ensemble la 
fleur de la ieunes^ etait repandue avec 
tout son eclat et tout son parfum; Hay- 
dee pouyait avoir' dix-nęuf ou Yingt 

\ y ii y} ^ j " - * - 4 ■ i ^-4' * ' ' 1 ^ 1; i ? {' ' * T: f i 


ans. 


ł -r i" 
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6|'? .-n- »i ' ■.fii 

JMonte-Christo appem la suivante 
grecque; et lit demander a Haydee la 

« ‘ vc.:i,:Vf yinoł/:' 

perimssion a entrer aupres d elle. 
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1 


. Pour toute. reppiise, Haydęę fit signe a 
la,; siiiyante. de releyer lą tąpisserie (jui 


* ' 1 > f 






pendait devant la porte, dont lę .cham- 

— ł j- i' ^ ^j '~y ^ '}' j 

branie carre encadra la jeune filie coti-* 
chee, ćomme un charmant tableau. 

ł . . ^ _ ■* L " ^ .r' ' l' ' 


J 
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* J ^ _ u. - M _ i ^ \ /-^ 

Morite^Christo s’avanęa. 




1 >. 




T : ■ ^- ■ 1 


r 


Haydee sę .souleya sur le coiide qui te^ 

' - r . * x.'Ł ^ ^ ~ ^ ^ 


* - J Ij 


nait le narguille, et teńdant au córhte śa 
main en meme temps qu’elle raĆcueillait 


avec un sounre: 




f ^ 


' . 

!■' - - 1- 
- ' JT - J 4 


T * / 




" ■ ■ ' .j 

^ ' + VI 


—T Pourąuoi, dit-elle dans la' langue 
sónore des jfirles de Sparte et d’AtheneSj 


I ‘ < ,. I , 

rł 


V ' - 


i ' • ^ \ 


pÓurquoi me fais-tu demander la permis- 
sion d’entrer chez moi ? N^es-tu plus mon 
maitre, ne suis-ję plus ton ęsclaye ? 


fj 


t 




r > 
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Monte<-Ghristo sourit ą son totir. 
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Haydee, dit-il, vous sayez... 


Pourauoi ne me dis-tu pas tu 

_ - ^ f * ' ~ ^ j. ^ ^ __ 

comme d’habitude? interrompit la jeune 
Gręcqtie 5 ai-je donc commis quelque 

^ ' Ł i - ą ' ^ f ' ^ 


faute? En ce cas il fant me ptinir, mais 


i. 1 > ... 


non pas me direa^oi^y- 

; ' . V ‘ > ' .." \ ' r ‘ ‘ J' 


ł i - 


- ' t 


— Haydee, reprit le comte, tu sais que 
nous sommes en France, et par conse- 
quent que tu es librę. . 


Librę de quoi faire? demanda la 


jeune filie. 


r 




Librę 'de me quitter. 


* ^ 


4 


1 - 

Te quitter!... 


rais-je? 


et pourqupi te quitte- 



1 * ' * ■ ■ 

łe monde. 


i 'r\ ^ f-iii. .«'! }—'T JI > ' r >;ii ‘J ?■/ ! o r ••';'! f: t ' - .- 

— Ie"ne veux voir, personne.' 

ooi:^i'.<H .i'frnno'r*-i^7f i :,t; •'.rAt:'yVU 

•;::.;iib(j|: chrmu-} oaoh ; 7r;nr.7'?7"‘ 

r-^Et'si, parreii les,.beaux; jeaPes sens 

^■i Cl Cf t 'i( ' t M m: ^ .[* ''^f'3 n ^ ‘-r*.»^ 

que tu rencohtreras, tu en trouvais quei- 

,A, . ć/jCinrfff 

qu un qui te plut, je ne serais pas ą^sez 


injuste... 

sr;r; r.r:J il '..•’*>•,• :;J[ 

j - * 
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que toi, et je ń’ai jarn^y kinie '^iie mbn^ 
pere et toi. 

fil ił.hii/i5f-^b ioljp yb 


^ * 7 

J ^4\ fT-ą ^ 

—■ i ^ 


— Pauvre enfant, dit MonterCIhristP i' 

V* 

c’est que tu n’as guere jamais parle qu’a 


ton pere et a mGja: |;. y. yy. 


^ \ r 


: \ ri 


—r Eh bieni qu’ai“je besoin de parler 
a d’autres? Mon p^e.in’appeTait sjz joie^ 


* « -. - j 
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toi tu m’appelles ion amour, et tous (Jeux 

^ * *' *■> T >' . Ł' A ' ■ < - - ł 16 'i * * . . i ' * i r' \ 

vous iii’appelez voire enfanU 

^ ł ' 1 I > ' A ^ Ł ^ f . N ' - ^ V i ■ 1 


ł- < 


i - 1 ^ - if t 

i H j !' 


^ ^ > A 




Tu te rappelles ton perę, .Haydee ?. 


^ ■ t 


La jeuńe filie sourit. 


- # 1 / ' 
^ h J ^ H 


^ r 


^ ł j 

w ^ 


—Tl eśtTa, et la, dit- elle en metliń t 
la main sur ses yeux et siir son ccetir. 


. ^ 'ł' '■ n ł - ‘ ’ *v i- ■ 


'.i l 


'— Et moi, od suis-je? demanda eh śóu- 
riant Monte-Gliristo. 


t t 7 *r>r* n 




Toi, dit-eUe,'tu.os]parl 30 iit. 


t , ■ łs 
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> ; ■ *■ f *■ t" 

.. ł Ł ■ w; 


* ł 
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> * t. t 


lęi-jnaiB &rHąy4fe,! 

> -* 

pour la baiser; mais la naive enfant reti- 
ra sa mąin, et presepta ąon front. ■ 


4 <■ 


ł ^ < 


— Maintenant, Haydee, lui dit-il, tu 
sais que tu es librę, que tu es maitresse, 



V 


f 


f 


i * 'r,' 
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* . " ^f* 5 ' rr-" - 
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ton cos- 


que tu es reine; tu peux 
tume ou le ąuitter a ta fantaiśies; tii res - 
teras, ici quand tu youdras rester, tU sor- 
tiraś quand tu yóudras softir: il y aura 
toujoursune voiture attelee pour toi; Ali 


i f 


et Myrtho t’accompagneront partóut et 
seront a tes ordres: seulement, une seule 
chose, je te prie. 


I ; . '.t 


iJ <■ 




Dis. 


> fc / ł ■ - H . 'i ■ 
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C --J . ■ " i 
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— Gardę le secret sur ta naissance, ne 
dis pas un mot de :ton^ passe ; ne prononce 
dans aucune occasion le nom de ton il- 
lustre pere iii' celiii de ta pauyre inere. 


n:/k Jfif;t cift tv .o •: r^; 


‘ f 1 


Je te 1 ai deja dit, seigneur, je ne 


yerrai personne. 


* r 


sł i' J 
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EcoutC; Haydee; peut-etre cette rś- 
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ćlusidn tout orientąle sera-^t-elle impossi- 

^ ^ 1 * ^ * f - * f ^ w w - ^ ^ ^ ' 

ble a Paris; contiriue d’apprendre la vie 


-L ^ 


Ił "" 

de nos pays du nord comme tu 1 as fait 
a Romę, a Florence, a Milan et a Madrid; 

* * ’ r ł *“» , f ' 

cela te seryira toujours, que tii conti- 


« * 


nues a wTe ici ou que tii retourńes en 
Orient. 




La jeune filie leva siir le ■ coirite ses 


- ; i . r * ► ^ i 

grahds yeux humides, et repondit: 


tf 


^ I 


k 4 


Ou que nous retournions en Orient, 


. f » k r ^ t \ ^ 


veux-tu dire , n’est-ce pas V ifioh ^ sei- 
gneur? 

- . , 1 -. . , r:-, ' ' ■ ■■ - 


— Oui, ma filie, dit Monte-Christo ; 
tu sais bien que ce n’est jamais moi qui 

■ / ' - r ^ ^ f 

te quitt€rai. Ce n*est point Tarbre qui 
quitte la fleur; c’est la fleur qui quitte 
Farbre. 







— lyTon pere avait une lonffue bąr)3e 

►- -!■ r rr O*' Lr' .. - r r-r , \ r • • r- r t r P,, 

blanchó-* fCeła vrie iii’empechait point de, 

: .tifV ■-:'■ •;!:.•; j;<5 ,.^r' rrip tOa/ST-’; 

Taimer; mon pere avait soisante ans, et 


il me paraissait plus beau que tojis les 

i'v'^ ZfTO;U',^ — 





f ' ’ J 
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Mais Yoyons, dis-moi, crois-^tu que 


tu t'habiŁuerasici?. 

* z-*:':’'ZO; : ^ !Z‘ 
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Tous les jours. 
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! TTT Bil que me demąttifes-tndoncj 
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^ -r ■ I . ' j ■ : J w . , 




* * ‘ l V' * 


* r 


Je crains gge .fti se t’ eunme^. 


‘ j M -' 


. -r- Non, seigneur, car le matin ję, pen- 

- ir t ■ ; ‘Hj - >- 

serai que lu Yiendras^' et le soir ie me 

^ .1 A i ' -_> J - ‘ ^ ' -J .i'* ‘V łJ 

rappellerai qiie tu es venuj d’ailleurs, 

1 .F" W -¥ - • ^ ^ -. ^ i*'— 

quand je suis seule j ai de grąnds souve- 
nirs, ie revois d^iminenses. tableaux, de 


- - 1 _- J ' i ' .. • o ' ■ - ’ ’ 

grandshorizons avec le Pindeet POlympe 


I 1 - ^ * -ł * 


T - 

- - i J i 


dans le lointain, puis j ai dans le coeur 
trois sentiments avec lesguels on ne s’en- 
ntiie jamais f^iie ła^s^ristesSe, de^Pamour 
et de la -recdnnaćissaoce: n' ? r u - 


: * V 


r:. 
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— Tu es une digne''fiUe -de l*Epire, 
Haydee, gracieuse et poetiąue, et Ton 
Yoit. que tn-des^nds de ęette fąpaille de 

JhI j 1+-* J - ■> 

deessę.s .qui est nee dans tęn pay/s. Sois 


w- - -*. i ^ L j> ^ 
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donG^tfainqliille, ma ję fepąi^eri-sorte 


que ta jeunesse ne sort pas peraue^ Gar 
si tu in’aimes comme ton pere, moi je 


t’aime-GGmme mon 


■ T'' o Ł 


—? Tu te trompes, seigneur, je n ai- 

0*iV ^ '^r,''. -■ * "!'■^ ‘ "'f'-V'?■ ■ <.,<,.» i 

nais point mon pere ćomine j e 't’^m'eV 


mais point mon pere comme je t ąime, 

1} '■ •' 'v\} J i:^ ■'' ^ r*'!: ł ] '^ - ■>■ Tr' .'^c ■'> 

mon ampur pour. toi est .uń aiutre amour; 




ł J V ^ 


mon pere est mort et je ne suis pasmorte, 


*’ ’’ • d' ł ’■ * 

r* r ’ ■ - 


r ’ t-. 


tandiś qtie toi śi tu mourais, je mour- 

w — -Ł X t ... .... % l 
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Łe-cómte tenditi la main a la jeune 
filie avęc un sourire plein de profonde. 
tendresse; elle y imprima ses leyres 
comme :d’habitude.. :r r , ^ 


f ^ f T. 'f ■ ' - . ^ 
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r? . ' 'fi 

^ ^ f J 


Et le"cbmte,' ainsi diśpbśe a rentreybe 


^ I V 
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qu^il allaitayoir ayec MórrelGt śa familie^ 
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partit en murmurant ces vers de Pin- 
dare : 

L 

fc La jeunesse est une fleur dont Ta- 
mour est le froit.... Heureux le vendan- 
geur qui le cueille apres Tayolr vu len- 
tement murir, > 

Selon ses ordres, la Toiture etait prete. 
11 y monta, et la Yoiture, comme toujours, 
partit au galop. 
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LA FA MIT.T.R MOREEL. 
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Le comte arriya ea quelques minutes 
rue J\Ieslay, 7. ; 

* 

La maison etait blanche, riante et pre- 

' i * 

cedee d’une cour dans laquelle deux pe- 
tits massifs contenaient d’asse2i belles 
fleurs. ^ - 
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* 

I 

Dans le concierge qui lui ouvrit cette 
porte le coiiite reconnut le vieux Cocles. 
Mais commeićleluHci^'óix s’e le rappelle, 
n’avait qu’un oeil, et que depuis neuf ans 
cet beił avait-encore considerablement 
faibli, Cocles ne reconnut pas le corate. 

t 

Les Yoitures, potir s^arreter devant 
Tentree, devaient tourner afin d’eviter un 
petit jet d’eau jaillissant d’un bassin.en 
rocaille, magnificence qiii avait excite 
bien des jalousies dans le quartier, et qui 
etait cause qu’on appelait cette maison : 

le Peti1>~Versailles, 

* 

I:/' 

"j- 

Inutile de dire que dans le bassin ma- 
noeuYraient une foulę de poissons rouges 
etjaunes; / 

■ł 

T 

^ T ■- r 

La maison, elevee aurdessus d*uii 


L 
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etag€j de cuisines et de‘ eiveaux, avait, 

. ^ f " 

outre le rez-de-chaussee, deux etages 
pleins et des combles; les jeunes gens 
ravaient, achetee avec les dependances, 
qui consistaient en un immense atelier, 
en deux pavillons au fond d’un jardin et 

I- 

dans le jardin lui-m6me. Emmanuel 
ayait, du premier coup d’ceil, vu dans 
cette disposition une petite speculation a 
faire ; il s’etait reserve la maison, la moi- 
tie du jardin et avait tire une łigne, c’est- 
a-dire qull avait bati un mur entre łui 
et les ateliers^ qu’il avait loues a bail avec 

■■ -y . L 

les pavillons et la portion de jardin qui 
y etait afferente; dę sorte qual se,trou- 
vait loge pour une somme assez modi-: 
que, et aussi bien.clos chez lui quę le plus 
minutieux proprietaire d’un hotel du, 

I 

faubourg Saint-Germain. 


TII. 


i ^ ł 


16 
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,1^ ^alle ,ą,mąngęr ętait. dę -cheriej le 
salon d’ acaj on et de yelpurs jbjęu ^ łą :cliam- 
bre. a coucher.de citromiier etde damas 

'i , . ^ ■ J * ^ ^ r . 1 ł ^ . J ' 

_/■ 

vect: - il- T ayait eii.outre 'Jin ‘oabinet de^ 
trayail ponrEmmanuel gui ne trayaillait 
pas,. et un 5ąloii de musigue ppnr. Jnlic j 
gui, n’etąit pas musięięnne^ , ‘ ' 


. f’- 


Le 


V r » ^ ^ ■ V’» r f / . -- 1 r- r w ; -* - 

/ j ^ ■ . ■ ' " * J ^ * 



■ J 


etage tout entier etait eon- 

. ^ - i T ^ ^ ^ ł I ’ T ‘ i ' ' ‘ * - . ■ . 

sacre a JtlaKitailien .: il arait la une re- 


r 

' j . 


petitióń exącte aji logement de sa seeur 
la salle S inanger. seulęmerit avait .ete- 
cdńvertie en une śalle. de billafd ou.il 
acnenait sęs amis, 

irr? lij;! oc!‘i‘łO'.|^ j 

"' Tlślirvdiilaftlmi^ne^^ de śón* 

cheval, et'fuinaitson cigare'a Tentr^^ du 
jardln' guańd la ' vcnture du eomte s’ar- 
róta a ia porte.' - . 


_ ^ ~ A 


Cocles ouYrit la porte comme n^us Pa- 
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vons dit, et Baptiśtin, fi'€lanęant de BOH 
sieg«i demanda si. M. et madame Her-* 
bault et JM. Maxiniiben Morrel etaient 
\isLbles pour -le comte de Monte-Ghristo. ^ 

“ |“ 4. 

L N . , 

■■ -f-: - - r'- ^ ^ ^ -■ 'h 

T—T Pour le comte de Monte - Chr isto I. 
s’ecria Morrel en ietant son cigare et en . 
s’elancantau'devant du visiteur*. ie le crois ■ 
bien que nous sommes yisibles pour lui. 
Ahl merci, cent fois merci, mpnsieur le 
Comte, de ne pas avoir publie Yotre pro-. 
messe. 


f ' . ■= • -V 

Et le jeune óflicier serra ćordiale- 
ment la main du comte, que celui-ci ne 

J 

put se mepreridre a la franchise de la ma- 
nifestation, ■ et il vłt bień qu’il avait ete 
attendu avee impatience, ótait recu 
avec empressement. 


Yenez, venez, dit Maximilien^ Je 



« 
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‘ Vdiis)';'fseł*vir. 'd’ińtrodućteur ^ 
homme cotnme Vous ne doitpas etre an- 
ńóiiće^pai* un domestiąiie;/ma soeur est ‘ 
dans soii -jatdiń, elle casse -ses roses fa-i- 
nees; mon frere lit ses deux journaux,‘ 
la 'Preśśe et Ićs ^Debais^ a six pas d’ełle, 

- ^ ł ' ^ - ł 

car partóut dii Ton voit mś.dame Her- 

, * ' * ' r ■ ■ 

baiilt^ ón h^a qu’a regarder daiis uń rayon 
* * ' " _ 
de ćjuatre metres ^. M; Emmahuel s’y 

* ' * i I « 

troiive^ et rećiprbąuement^ ćóinińe on dit 
a rEćóle Polytećhniąue .' ’ \ 


„Le bruit des pas fit lever la tete.a une 
jeune femn^e de vingt a vingt-ęinq ans, 
vetue d’une robę de chambre de soie, et 

■"T- *' ■' ’ *X'. 


I 

e 



. . J ł ■ J 


avec un soin tout 



un maffnifiaue rosier-noisetter,. 

-I' ^ 


r- .1 
^ r 


Cette femme, c’etait notre petite Julie, 
dejyeń^tie, cdnihie' le liii avait -pffedit le 


I 
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mandate-ire ’de la maison Thomson: et 

K 

French, madame EmmahueL IJefbault. 

-■ -C 

- M r -r- ^ m r f ± f , 

■ t * I ■ F . f 

Elle poussa nn petit ęri,en yoyańt un 
etranger. Mąsimilien sę mit ą rire. ; ^ 




p ^ f ‘ ; 


t M i 


Ne te derangę pas, n^a soeur, .dit-il; 

ł 

monsieur le comte n’est ,que,denuis deux 
ou trois iours a Paris, .mais il ‘sait deja ce 

^ ^ l_ , } . \ 1 > « ' ^ ■ V : ■ V ^ ■ J 1 ^ ^ ^ i i ł / 'J - . : 

1 

que c’est nu^une rentiere du J\Iarais, et- 

J ^ * i * . K J łl J 4 r ^ 

s’il ne le sait pas, tu Yas le lui appren- 

dre. "./‘r.. 


r ; 0 ‘ij 


f i 




r 


.* « 


T''! * I ■' 

ii ę1^' 


4 r 


f ^ I ' ■ 1 

, * ^ ‘ wy yj 


P ' 

:' 
i .* 


1 4 -^ 1 y 


Ah 1 Monsieur, dit Julie, vous ame- 


ner ainsi, c’e5t,'. uiie. trahison,' de mon 
frecę, qui pour . są;,p?iurvre s<3eur 

k moin4re, <ioquęttprie,., ^/^B^nejipn 
Penetonl. j- r*} . ..vj 'Jj 


j Um .\7eiH^!d bdbhait^-JńneTpkte- 
hande de'rosiers du -Bengak’ fcd 
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che en lerre et s’approcha> la *casquette a 
la:inain^. en dissimulanti dui' mieux<quH 
le pouvait une chique renfoncee momen- 
tanemeńt datiś les pi^dfońdetirś de ses 


p ■* 




ł ' 






joues*-t^ueiques mecnes nianeneis ai^gen^ 
taient sa chevelure encore epaisse, tan- 
'diś'que ’śł)i 0 L‘ teitot (bil Kardi 

vi f annohęaient "Ib vieb&' ■ inanti / 

^ad śbleiidb Pecjiialeur liMb 

des'tbinpete^." ^<>3 3 &/<□ 

i 


t - ‘ 


ifji tj. V jj„ .iuu jirje yf sn ii'e 


j 


— Je crois que vous m’avez hele, 
demoiselle Julie, dit-il; me voila. 

* ii ? f *T i7 5 f ^: <7 > ł j. - / L l : - 




r: - 

* . - .i 


^ ^ r ł 


ć rj i i 



- -I 




' *1 ' T ł ■ 


avaiteon:servei^naDimae a ap- 
•pelet hi Meide sóPn ^łafrdji tóadethofófelie 
Julie^‘<bt'ił-uvait prlebdre' feelłe 

de Tappeler madame Herbault.- ■ ' 


'L;;^n-qPeBetori> .dit iJulie, ałlez .preyehir 
ftL 1 ' limmaBuelrdeirła i hon^^ ivi5itd.rqui 
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nous ^rriYeV tafidis qu^ Maiimilieii fcóń-i 
duira ^Mohsieur^ aujsalort 


i ^ 

^ < T "^ł'ł ' r 

, ł r t vt. J 


» . ' i ^ .J i 


< ■ * ' « * 


k.. 


Puis se retournant vers Monte-Cłiristo, 


* r^- 


* - V 


'iiO żi: V ' ij'i i‘: Cii O * 


— JUoiisieui’,,me ;permettrą Jbjen de 

Lji .■■>*•! ni J' i‘ 3 '“jjM-. 

m’eiirmr une minutę, n’est-cepas? dit- 
elle. < ■ ^ 


- ł * 


"'Et saris ńten3re^iVsśeritim^ du 
comte^ eile s elanęa deiTiere un niassir et 

^y.i>i/ż«j'./■ k*0 -j ii.O‘q ii.,.’i 

gagba la maison par \ine alleb latęrale. 

j/ir;,’e cii JiiOr Pfo:- 


^ k E 

J / ' J -y 


• ł i ' * 





'/je' m a 

# ^ ^ ^ * f 

doufeur que faisipSłdliitici 

:'J :;f jTj- 


' ' -ł * 

aYec 
datis^otre' 


familie."^ 


u 


•Mir: 


W 


Tenez, tenez, dit Maximilien eu 
naiil, TÓ^z-ydaś la-H^as le''ina^^ (^iTlle 




so 





p‘-^aHto 
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I 

■I 

rędinggtę?; Oh! c*est qu’©n' yous connait 
rue Meslay, vous etiez annońcej je.Yous 

prie de le croire. 


I * 


T ^ . 

J t ' '-ii. 


— Yous me paraissez avoir U, Mon- 
sieur, uiie heureuśe familie, dif le Comte, 


rópoi 


* - ł T 



./ . ^ > J- 


a sa propre pensee. 


; — Oh oui! ję vpus en repónds, mon- 
sieur le Comte: que vouIez-vous, il ne 

.j'.7 .yj ^ . .'y;Vr:r. . ^ 

leur manaue rien pour etre heureux: ils 

.OiT;: .i.u 

sontjeunes, ils sontgais, ils s’aiment, et 
avec leur^ yingt-.cinq mille liyres de ren- 
te ils se jfigprent, eux qui .ont cependanit 

^ ł 'J ' 

cotpye tant d’immęnsęs fortunes. ils se 
figurent posseder la richesse des Roth- 
schild. 


J.A 


* c' ^. ł - i A. j . 


t * t ^ 


* ^ M. 


iPęjł ęepen4ant,^ ,pngt-ęinq 
^^e,^ente, dit-ĄIonte-Chri?to 
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- I ■ n- 

avecune douceur si suave qu’elle penetra 
le coeur de Maximilien comme eut pu le 
faire la Yoix d’un tendre perei inais ils 
ne s’arreteront pas la nos jeunes getis, ils 

deyiendront a leur tour millionnaires. 

■■■■ 

Monsieur votre beau-frere est ayocat... 
medecin... 


— II etait negoćiant, Monsieur le comte, 
et ayait pris la maison de mon pauYi^e 
pere. M. Morrel est mort en laissant cinq 

_ - - —' . ► . n ł- 

cent'mille francs de fortunę 5 j’en avais 

w -r 

une móitie ei ma soeur Tautre, car nous 
n’eŁions que deux enfants. Son niari, qui 
Payait epousee sans ayoir d’autre patri- 
moine .que sa noble probite, son intelli- 
gence^<ie piremier ordre et sa reputation. 
sansttaclie, a youlu posseder autantque: 
saiemme. ILa trayailłe jusqu*a cej qu’ili 
eut,amas5e deux; cent. ,cmquante miiie; 
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francs; six aiis ont suffi. C’etait, je votiS 

■ + H ^k 

le jurę, monsieur le eoriile, uń 
spectacle que ceiiii-"de ćes^deux eńfańtś 
si laborieux V si unis^ 


•, -/ 



par 





capaeite a' la plus hadte fórtuńe, et qm 

t * . ' . r ■ 

n’ayańtf¥ien^vóułu“cliatigśr aiii^' haDitii- 

— * I ' 

des de la maison paternelle, ont lUiś six 
ans a faire ce que des novateurs eussent 
pu fairę en deux ou trpisj aussi Mapsdlle 
retęntit ęncorę des lpuangęs qu’onn’ą pu 
refuser a tant de cpurageuse abneqatjon,, 
Enfin un jour Ęmnianuei .yiiit trouyep. 
sa femme qui •aęhęyai.t_ de pąyer . Te^r 

oheance. ^ .. .1, 


i. : t 


1 , "i 


1 . T.> ^ 5 1 / I. 1 V> 


i *1 - ł V f ^ J . ■ * ^ ’ 


^ ^ ^ ' VJ J J _* 

“T . 




. ■■ ^ : 
-ł"- ■■ -- 


‘ '-r i Julie Jui -Hitrilv ^ łe demieE. 

I 

rouleau de centofrałics ^ue t^yieut- dęomei 

■h 

reaięttpe Gocl^ ■ et: qui; compl^te- łfes 'deux;; 
oeht;j diiquapte mille ^iiiands que ndus 

ayobs fixds qGmme^ 4 imite'dle iies ^gairiSi^ 
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Seras-tu ’ satisfaite de ce peu dont ił- va 

^ * 

iallóir nous coiitcnterdesormais? Ecoute, 


Ja maison fait pout-un million d’alFaires 
par an, et peut Tappprter ąuarante railie 


francs *de benefidesł ^Nous Teiidrons, si 
nouś le voulonś ‘,' la>klientele trois j cent 
inille ifraacś' dańfe une^ heureyicar ^łPoicŁ 


iine;lettre de^Mi' Delaunay - qm DOus Jes 
offre:, en ęclikiige ^ die' niotre fonds ■ qu’il 
yeul reunir au sień jiVdis oe que tu peft^ 
ses qu’il y aita fairei ' - ' 


- / * i 


* . ■ ł T'A 

i. ) 

i 


Mon .auiiiiidit-rua soeuri, Ja maison 


MGrjęel-^ńę ,peut etre. tenue que ,par un 
Mpir^ęl. Sauyer a tous jamais des mau;vai^ 


ses cliancesde l^.forŁuneile noni de notre 
pere, cela ne yaul-il pas bien trois cent 



M 


ii y* 


J * * 


f,} ; ł 




i- 


— Je le pensais, repondit Emmapuel; 
cependant je youlais pęendre ^ton kvis. 



I 
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r. 


!: rjf .Eh> ibien! m on a m i, le* voilai Toutes 
nos rentrees spnt faites^; tous. nojs billfets 



sont payesj noua p.o.iivons tirer une J 
au-,dessous du eompte de ;cettejquinzaine 
et. ferraer nos ćomptoifś;.. tirons rcettó 
.bajTe> etiferimoMdes. Ge ąui fut;faitA 
rinstant meme^ U etaiti trois heures ; A 
trois heures,, un, quart,^ uń ^ cłient: se. pre-r 
senta pour fańe; as^urer. le ipassagoiide 
deux jnayires: ; c’e/ait ,un benefice net .de 

.ł * ' ' ' 

quinze miUe francs pomptaiit, , • ^ j . 

' -i-' Mońsieury' dit Exńmanuell*veuillez 
vous adresser pour cette assurańce a no- 
tre Gonfrere Delaunay. Quanta rióuSj 
nouB avon s qu itte* les affaires. - 




\ 

^ Ł 


i - 
c. 


, r 

Sv- - 




Et depuis quand? demanda le clieut 


etonne. 


t. 


i 


i. ^ 


Depuis uniąaart dlieure. 




'.i ► * 
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— Et voila, Monsieur, continua eri 

T 

souriant Maximilien, ćomment ma soeur 
et mon beau-frere n’ont que vingt-cinq 
mille lirres de rentes. ‘ 

■p ^ r ' ' 

^ ^ i 

-I ^ 

> 

MaxiDiilien achevait a peine sa narra*- 

. r ‘ . ' " ł 

tion pendant laquelle le coeur du comte 
s’etait,dilate de plus en plus, lorsque Em- 

I , " 

manuel reparut, restaure d’un chapeau. 
et d’une redingote; il salua en homme 
qui connait la qualite du visiteur, puis, 
apres avoir fait faire au comte le tour du 
petit enclos fleuri, il le ramena vęrs la 
maison. 

# 

Le salon etait deja embaume de fleurs 
contenues a grand’peine dans un im-. 

L 

mense vase du Japon a anses naturellęs.- 
Julie, convenablement vetue et coąuette- 
ment coiffee (elle avait accompli ęe tour 
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de foree ; en dix- < iń iniłtes J i ee pResenta 
ppiir., reęevoir lę epmtej ą; snnj^ntrj^ij :m;.: 

1 ■' -'i-"'-'' : 

On entendait caąuęfer J^ęs pisęaOTd une, 
voliere yoiśine; les branches des faux 

ebeniers et des acacias roses venaląnt 

3 , ■■ (f ł* I +4 * T 

^ 1 . V ' 

j ^ ' C\ i '"i r ', ^ i; ■ + ^ h "i, ł \ ^ ^ f /■ r' ' ■' 

broder de leurs grappes les rideaux dę 

f -r - * ■', ,'■;*> ' i' . L; ■ 

Durś bleu. Toiit dans cette charmante 

r ** ■¥■ -r|B - ^TT 

, J r . ' . 





I ■ \ t \ ^ ' 4 . ■* - ' ' ■ ^ . ’ ' ‘ : 

petite retraitę respirait łe' calme, depuis 

^ * r \ r • *'■ j ‘ d ■ I- T ’ : r f ' ' V ' ^ fT 

le chant de roiseau jusqu au sourire.des 

, , .. ' - -■ ■ ^ ' ' ■ > ' ^ f 1 <r rt ‘ 1 

j , , r 


maitres. 

T f ~ " 

Lh ^ f , t 


-J Gjr|‘, ^ ' 


jł^ i 4 : ł ; I s f,f ; * , O * j ^ t j> 


'Le ćdttite^ deptuś' sort eńtreie d^ńś" la^ 
maisóhy s-etail; deja'iihpfegń 4 de ce bbti-> ■ 

henr; aussi restait-il muet et reyertr', ótł- 
bliant qu'on le regardait et qu’on Tatten- 
dait pour reprendre la eo"nverśatión ' iń- 
terrompue- apres' lesj premiers eompli-^'• 
men^s. ^ ^ 


i 4 ‘ f 




* i 




L. L J 


_ ^ h j *J 


II s’aperęut de ce silenee deyeriut pres« * 



i 
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^ ’ ■■ ^ I r - \ ■ 

que, inconyenąnt, . et, s’ąrraęhąnt' avęc 
effbrt a sa rcYerie : 

■ ' i ^ ... 

r- " I 

■P * * 

— Madame, dit-il enfin, pardonnez- 
moi une emotion qui doit yous etonner, 

u ^ r ' ^ 

YOUS ąccoutumee a cette paix et a ce bon- 

heur que je rencontre ici; mais ppur moi, 

* - - 

c’est chose si nouYelle que la satisfaction 

■- 1 I. 

sur un Yisage humain, que je ne me lasse 
pas de YOUS regarder yous et Yotre mari. 

— Nous sommes bien heureux en efFet, 

d T # 

Julie ; mais nous 
avons ete longtemps a soulfrir, et peu de 

gens ont achete leur bonheur aussi cher 

-- 1 

I ii’"' 

quenoUs. * 

Ła curiosite se peignit sur les traits du 
comte. 

I c’est iDUte une łiistoire de fa- 

"i .ł ■* ' 


Monsieur, repliqua 


V 
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mille , coińme vous le disait l'autre jour 
ChateaU‘Renaud, repritMaxitDilien; pour 

vous, monsieur łe comte, habitue a voir 

+ 

I 

d’illustreś mallieurs et des joies splen- 
dides, il y aurait peu "d’interet dans ce 

j ■ ■■ 

tableau d’interieur. Toutefois nous avons, 
comme vient de vóus le dire Julie, souf- 
fert de bien vives douleurs, quoiqu’eHes 
fussentrenfermees daus ce petit cadre. 


— Et Dieu vous a vers4, comme il Je 
fait pour tous, la consolation sur la souf- 
fraiice? demanda Monte-Christo. 


— Oni, Monsieur le comte, dit Julie; 
nous pouvons le dire, car il a fait pour 
nous ce qu’il ne fait que pour śes eluś ; 
il nous a envoye un de ses anges. - ; 


i f I ' ^ H 

Le rbuge monta aux jbiies du comte. 
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* ■- ' T S- 

et il toussa pour avoir un moyen de dis- 
simuler son emotion en portant son mou- 
choir a sa bouche. 

— Ceux qm sont nes dans un berceau 
<ie pourpre et qui n’ont jamais rien desi- 
re, dit Emmanuel, ne savent pas ce que 
c’est que le bonheur de vivre; de meme 
que ceux-la ne - connaissent pas le prix 
d’unciel pur, qui n’ont jamais livre leur 
vie a la merci de quatre planches jetees 
sur une mer en fureur. 


Monte-Christo se leva, et sans rien re- 
pondre, car au tremblement de sa voix, 
on eut pu reconnaitre Temotion dont il 
etait agite, il se mit a parcourir pas a 
pas le salon. 

—^ Notre magnificence vous fait sou- 

17 


TU. 




Łi GfÓMTE Dte 


^ K 



fire^ 1\It)nśielir1e coiffliś / dit RIaximilieft 
cjiii "śiiivait ^Ibnte-^Chriśtó des yeiii, ' '' 


j _ 

J L 


- > 


— Non, non, repondit Monte-Christo 
fort pMe, et ćóinpriniaiit- d'yhe ttiain les 
batiteraentś de son coeńr> ttindis qtiei de 
rauti*e, il naontrait au'jenne hofeńie un 
giobe de christal soiis łequei tibe- boUfśe 



/ ,• 



' soie reposait precleusemeht 

' ' " ' ' ^ i 

tiń coiisśin: de telours iioir. Je ttie 








a qiibi feert eette 
bourse, qui, d’un dÓteyboiitieńt ‘ pa;-* 
pier, ce me semble, et de Tautre un assez 
beau diamant; 


r’ /, ■ 


I ' \ ^ i 


. ;• .*.e 


. i ^ . l r 

^ * 'i. i 1 * ‘ 





prit lin - aif grave Bt re- 



iif • 




— Geci, Monsieur Je Comte, c’est le 


plus prećieux de nos tresórs de familie. 




* 
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Eó effet, ce diamant est t assez: beau, 
repli^ua Mbnte-Ghristo. 




. • 


)) 


Oh I 'mon firere ńe vous parle pas du 
prix de la 'plerrej .tjuoiqu.’ęUą soit esti- 
iheecent rńille^rancs,, Monsieur lerComte; 
ii yeiit seulemenl ypł^s dirę ;qpłę les objęte 
que renferme cette boiirse sont 4es reli- 
ques de Tange dont nous vous parlions 
tout-a4!heui'e. ^ . 

V J / • • ‘ ' r 


: .-i ^ 


^ - I ■ 




j-'V -y 

— Yoila ce que je ne saurais compren- 
dre, et cependant^ que ie.ne dois pas 

' * ' - i - - » - - : ł i _■ - - ^' J 4 .. * ^ ^ . , * * . ‘ ^ j, - * 

demander,. Madame., repliąua ]\Ionte- 
-Christo en s’inclinant: pardonriez-moi. 

^ f • .* f j- , ....ł 

le n’ai pas voulii etre indiscret. 


l - 


r * f V 
^ 


Indiscret, dites-vous? oh! que vous 

t ^ ’ ' i;' ‘ii ; ; . 

nous rendez heureux, Monsieur le Comte, 

4 > - ł . 

au contraire, en nous ofhant une occa- 

1 * i ^ ^ ^ -i T -i 


* 
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'sión de 11ÓUŚ eteiiidre stir^esujet ^Si nous 
cachions comme un seci^et la^ belle ąc- 
tion que rappelle cette bourse, nous ne 

m 

l^exppseirions;ipas ainsiada^TKue.; Qh!-nous 
^budrionś ■ póuyóir la, publieri dans .tout 

ipotir (ju’un: jtresśkillement de 





na! 


* • 


notre 
“śapresenće. - 

* r 

-:i 11 * ■ Ci:.^ /\ 



■Ińeóiitóu ^ nons 







^ L r - -^r ł ’ 

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ J i Jk- 


*: i ^ r\ 




1 


— Ah! yraiment I fit 'M ótite^Cbristó 
d'une voix etouffće. 

' Ł - 

1 ^ . z'' J > ^ * f^* 1 - / *' f'i P V ^ /*. f' *-± J 

^ \ * ł r ł / , f* - i J ^ j 1 5 ^ ^ M , t i I P - : ^ 5 ( , p ■ ■' .- 


i— Monsiebr^ dit Maiimilien eń sOule— 

hi r ^ . + 

w f ' ^, M ’‘ ‘ w ' * ■' ■ c ' ■ . ' - ■ ■ ł' lJ- ' - . 

vant le ffiobę de cnstal et en baisant reli- 


' V j f i 


t 



I; * j 


śóie, ceci a tóiiche 


'f 


i 'i 


I / 

la main d’un homme parleąuermon pere 
a ete sauve de la mort, nous de la ruinę 

eft notre' nbfti de la hoóte; d’un homme, 
'gr§:će auqueinóus aiiti^es,^ paiiYreS fenlSntó 
Yóties A la miśere et aux larhieśi'"ńou4 
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ł 

pouyons entendre aujcurd’hui des gens,. 
s’extasier sar ńoti'e bonheur. Cettelettre, 
et Maxiiiiilień drant un billet de la bourse 
le presenta au comte, ćette lettre fut; 
ecrite par lui un jour oii mon pere avait 

j- 

pris une resolution bien desesperee,'et ce. 
diamant fut donnę en dot a ma soeur, 

^ j 

par ce genereux inconnu. 

Monte-Christo ouyrit la lettre, et la lut 

avecuneindefinissableexpression de bon - 

1 

heur; c’etait le billet que nos lecteurs 
connaissent, adresse a Julie et signe 
Simbad le Marin, 

* 

I 

I 

-ł- - 

—' Inconnu, dites-vous? Ainsi, Thom- 

^ r . . ^ ^ \ 

me qui vous a rendu ce service est reste 

inconnu pour vous ? 

# ■ 

Y : ■ _ ł ^ * 

— Oui, Monsieur, jamaisnous n’avons 
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eu ię? bońheiir de serrer sd main; cen :est 
paś falite eependant d’avoi'r demaiide. a 
Dieu Cette favear, reprit- Maxiiiiili€n. >. 

mais il y a ea dans toute oette ;avfiiitłire^ 

-u 

lilie myśtśrieuse directjon qae nous ne 
pi 3 uVoriś ęómprendre encóre 5 loat a ete 

par anemain iavisible, puissante 

rnmiTip ppllp d’ T3Tł Pń clii Tin fcim = ■ : 







— Oh! dit Jiilie, je ii’aipaś 

' - t i ' - ' * - -f ~ 

core tdiit espbir de baiśer iiń jótir ćette 
mam comme je baiśe la bóurśe qu’elle a' 
touchee. Il y a quatre anś, 

■I " ł 

a Trieste: Peneton, mońsieur Ic Gomte, 
c’est ce brave marin que vous avez vu 
ane beche a la mam, et qui, de contrę- 
maitCe, ś’eśt fait jardiiiier. Peneton, etant 


donca Trieste, vit sur le quai un Anglais 
qui allait S'embarquer dans un yacht, et 
il reconnut celui qui yintchez mon pere 



I 


ł 
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le 5 jum 1829, et qni m’ecrivit ce billet 
lę 5 septembre. Cetait bien le meipe, a 
ce qu’il ^ssm'ę, mais il n’osa point lui. 
parler, 

— Un Anglais! lit Monte-Christo re- 
veur et qm s’3nquietait de chaque regard 
de Julie;: un Anglais, dites-vous ? 

— Oui, reprit Maximilien, un Anglais 
qui se presenta cbez nous comme nian- 

I 

* _ 

dataire de la maison Thomson et French 
de Romę. Voila pourquoi, lorsque vous 
avez dit Tautre jour chez M. de 5 Iorcerf 
que MM. Thomson et French etaient vos 
banquiers, vous m’avez vu tressaillir. Au 
nom du ciel^ Monsieur, cela se passait, 
cómme nous vous Fayons dit, en 1829. 
Avez-vous connu cet Anglais ? 
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*— Mais iie m’a;vez-vous '"pas dit aussi 
que la maison Thomson et French avait 
constamment nie yous ayoir reńdu ce 
seryice ? 

— Oui. 

* 

# 

— Alors cet Anglais ne serait-il pas un 
homme qui, reconnaissant envers votre 
pere de quelque bonne action qu il au- 
rait oubliee lui-meme, aurait pris ce pre- 
texte pour Ini rendre un service ? 

' t 

— Tout est supposable, Monsieur, en 

* 

pareille circonstance, meme un miracle. 

— Comment s-appelait-ił? demanda 
Monte-Christo, 

I , 

— II n’a laisse d’autre nom, repondit 


L 
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" I 

Julie en regardanf. Je comte avec une pro- 
fonde attention, quę le nom qu’il a signe 
au bas du billet: Simbad le Marin. 

4 

P 

— Ce qui n’est pas un nom evidem- 
ment, mais un pseudonyme. 

Puis, comme Julie le regardait plus at- 
tentivemeDt encore, et essayait encpre de 
saisir au toI et de rassembler quelques 
notes de sa Toix. 

—Yoyons, contimia-t-il, n’est-ce point 
un bomme de ma taille a peu pres, un 
peu plus grand peut-etre, un peu plus 
mince, emprisonne dans une haute era- 

F 

#—. ^- 1 - 1 

vate, boutonne, corse, sangle et toujours 
le crayon a la main? 

f 

— Oh! mais vous le 'conń&.issez donc ? 
s’ecria Julie les yeux etincelants de joie. 
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ł 

I 

Non, dit Monte-Chriśto, je suppose 
seulement. J’ai connu un lord Wilmore 
qui semait ainsi des traits de gćnero- 
site. 

— Sans sfe faire connaitre ? 

■ t 

~ G’etait un homme bizarre et qui ne 
cróyait pas a la reconnaissance. ' 


—- Ołi! mon Dieu! s’tóia Julie avec 
un accent sublime et en joignant les 

" * _ F 

mains, a quoi croit-il donć, ie malheu- 

- - • ^ \ ^ 

reux! 


— II n’y croyait pas, du moins 4 Te- 
poque Oli je Tai connu, dit Monte- 
Christo, que cette voix partie du fond de 
Tamę ąyait remue jusqu’a. la derniere. 


fibrc:; mąis depuis ce temps, pęut-eś^ę 



t 
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t-il eu quelque preuve que la reconnais- 
sance esistait. 

Et Yous connaissez cet łiomme, 

MoDsieur? demanda Emmanuel. 

* \ ■ 

L ’ ' ^ 

^ Oh! si YOUS le connaissez, Monsieur, 
s’ecria Julie, dites, dites, pouvez-vous 
npus mener a lui, nous le montrer, nous 
dire ou il est? Dis donc, Masimilien, dis 
donc, Emmanuel, si nous le retrouvions 
jamais, il faudrait,hien qu’il crut a la 
memoire du coeur. 

J-- ^ 1^ i, 

Monte-Christo sentit deux larmes rou- 
ler dans ses yeux; il fit encore quelques 
pas, dans le salon. , . 

t 

, ^ Au nom du ciel, Monsieur, dit 

#■ 

Maximiiien, si yous savez quelque diośe 



268 


LE COMTE DE MONTE-ĆHRISTO. ’ 

de' cet liomme, dites-noujs ęe que: yous 
en sayezl ^ 


. —: Helas! dit Monte-Ghristo en com- 
primant. ł’emotion de sa YÓii, si c’est 
lord Wilmore qui est voire bienfaiteur, 
je crains bien que jamais vpus ne le-re- 
trouviez. Je Tai quitte ily a deux ou tróis 
ans a Palerme, et il partait pour les pays 
les plus fabuleux; si bien que je doute 
fort qu’il en reyienne: jamais. 


. J 


— Ab! Monsieur, vous etes criiel! s’e- 
cria Julie avec efTroi. 


Ebles larmes yinrent aux veux de la 
jeunefemme. , 

— Madame, dit gravement Monte- 

1 

Ghristo en devorant du regard les deux 
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perles liąuides ąui rbulaient śur les jbues 
de Julie, si lord-Wilniore avait vu ce que 
je viens de voir ici, il aimerait encore la 
vie, ■ car les larmes que vous -versez le rac- 
commoderaient avec le genre humain. 

* ł I ł r 

I' I. - - . . , '. * , , ^— 

> i A . ^ * 

Et il tendit la main a Julie qui lui 
donna la sienne, entrainee qu’elle se 
sentait par le regard et par racćent du 
comte. 

i ^ hł-- ’'’r' i? ■■ j-« 

^ ^ ^ i ' ^ J - - 

— Mais ce lord Wilmore, dit-ellese 
rattachant a une derniere esperance, il 
avait un pays, une familie, des pafents, il 
etait connu enfin? est-ce que nous ne 
pourrjons pas?./.' , 

* ' ;: - ' \ 

1 I ł - # 

/ 

— Oh! ne cherchez point, Madame, dit 
le eomte, nehatissez point de don ces 
chimeres sur cette parole que j’ai lajfeśe 
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echąppferc^oiii Ibrd Wilmdre n-est prp- 
bablement pas rhomme qufe. yous - ćher- 
ćhezł ii etait mońatńi> .je connaissais tous 
ses secrets/il m’eufc raconte ćelui4a, -r, 


r ■ t ■. 

* r - \ ■ 


Et il ne vous en a rien dit? s’ecria 


;Jtilie. 




f ■ J 


T" 

j . I 

111 . I 


t ■ 

ł ■ ^ ^ 


i V 


— - f 


r 

i 


ł > : 


Rieii. 


h ń 


■ ł p r . 

^ I A i _ * i 




Jamais un mot qui ptit vous faire 


supposer?... 


j ^ ' 


t : F ■ r 


; 1 ‘ i 


' r 'f ' 

. ł ■ - 


' ■ J ^ ^ ^ * 


7—Jamaiai 


> ^ _-,'.i 


a: 




- i- 


; ' 


,. -.1 

f ‘ 

.CJi t ' ^ 


: i-' E r : ^ 1T . * ł 


ł I ^ 

t 


— Cependant vous raveż tsdffitńś tout 
de suitę. 


y, , 


j . 


f 

1 I 


Ab ! yous sąvez.\i; dn pareil cas, ofa 


suppose 


* ■ * 




’ T ; i 
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*L 

— MascBur^ ma soeur, dit Maximilieii 
yenant en aide au comte. Monsieur a rai- 

'* i h r-f ' 

son, Rappelle*toi ce que nous a dit si sou- 
vent notrebon pere: ce n’est pas un Ąn- 

glais qui nous a fait ce bonheur, 

* ^ 

- ^ ^ 

Monte*Christo tressaillit. 


— Yotre pere vous disait> monsieur 
Morrel?.., reprit-il vivement. 


Mon 


F . ^ 


pere, aionsieiir, Yoyait dkns 
cette action un inirable. Móh pere croyait 

ł J _ ^ ^ r- 

a un bienfaiteur sórti pour ńoiiś de la 

p 

torabe. Oli! la touchante siiperstition, 
Monsieur, qQe celle-la, et comme tbut en 
ń’y croyant pas ińoi-mśme j’etais'loin do 
Youloir detruire cette ćrbyanće daiis son 

I 

ńdble ccćur! Atissi coinbieil de fois y reva- 
t-il, en jirOnónęailt toiit bas un nbrh dV 





T ’ r .1 * 


272 LE ĆOMTE DE MONTE-CHRISTO, 

mi bien ćher, liii riom d’airii peridii; et 
lórśqu’il fót pres de mburir^ lórśąne rap- 
proche de reternite eut donnę a son^ es- 
prit quelque cliose de rilluminatioń de la 
tombe, cette pbnsee, qui n’avait jusąufe-^la 
ete qu’un doute, devint une conviction,et 
les dernieres pkroles qii i! pronbnęa en 
mourant furent celles-ci: — « Maximi- 
lien, "c’etait Edińońd'Dame^^ 


^ V ' 

- ' * 1 


., Lapaleur du ćomte, qui depuis quel- 
ąues secondes ąllait croissant, devint ef- 

Lr- , % • W ' - i ^ ^ 

- I jM . 

■ -F 

frayante a, cęs paroles. Tont son sans 

■ ■ " ■ . _ I 

Yęnait d’affluer aii , coeur, il ne ppuyait 

^ J 

papier j.ii tira sa inontre, comme s’il eut 


f - t.. 


publiefl^hęure;, prit son chapeau^ pręsenta 

r " ' 

a madame,. Herbault . un , compliment 

‘ ■ - * ■ - ' ' ' ‘ ; j .t ., ^ c . .1 • , : ir ! 

brusque: et : em barrasse,, et serxa n t, lęs 
mąins: d-Ęmmapuęl et de ^Iaxi milięn :; 


f i 


I 
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* 

— Madame, dit-il, permettez-moi de 
venir quelquefois yous rendre mes de- 
voirs, J’aime vdtre maison et je yous suis 
recounaissant de YOtre accueil, car voici 
la premi^e fois que je me suis oublie de- 
puis bien des aunees. 

Et il sortit a grands pas. 


— C’est un homme singulier que ce 
comte de Llonte-Christo, dit Emma- 
nuel. 


* 

— Oui, repondit Maximilien, mais je 
crois qu’il a un coeur excellent, et je suis 
sur qu’il nous aime. 

— Et moi! dit Julie, sa voix m’a ete au 

. coeur, et deiix o u trois fois il m’a semble 

que ce n’etait point la premiere fois que 

je Tentendais. 

^ 11 . 


18 





GHAPITRE VIII. 


PyiL\lME ET THISBŹ:. 


Aux deux tiers du faubourg Saint-Ho- 
ncre, derriere un bel hÓLel remarquable 
enlre les remarquables babitations de ce 
ricbe quarLier, s’eŁerid un vasLe jardin 
dont les marrouniers toufliis depassent 
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i 

\ 

* 

les enormes muraiłles, hautes comme 
4es remparts, et laissent, quand vient le 
printemps, tomber leurs fleurs roses et 
blanches dans deux vases de pierre can- 
nelee places parallelement siar deux pi- 
lastres ąuadrangulaires dans lesąuels 
s’enchasse une grille de fer du temps de 
Louis XIII. 

Cette entree ffrandiose est condamnee, 

tJ 7 

malgre les magiiifiques geraniums qui 
poussent dans les deux vases, et qui ba- 
lancent au vent leurs feuilles marbrees et 

I 

leurs fleurs de pourpre, depuis que les 
proprietaires de Thotel, et cela datę de 
longtemps deja, se sont restreints a la 
possession de Fliótel, de la cour plantee 
d’arbres qui donnę sur le faubourg, et 
dujardin que ferme cette grille, laquelle 
donnait autrefois surun magnifique po- 


n 


j 
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tager d’un afpent, annexe a la'prbpriete 


-V * 

Mais le demon de la speculation ayant 
lirę une ligne, c’est-a-dire une rue a 
rextremite de ce potager, et la rue, avant 

■I 

d’exister, ayant deja, grace a une plaque 
de verre bruni, reęu un nom, on pensa 
pouYoir vendre ce potager pour batir sur 
la rue, etfairećoncurrence a cette grandę 
artere de Paris qu’on appelle le faubourg 
Saint-Honore. 


]\Tais en ma tiere de speculatio n Fh omme 
propose et Pargent dispose ; la rue bapti- 
see mourut au berceau^ racquereur du 
potager, apres FaYoir parfaitement paye, 
ne put irouyer a le revendre la somme 
qu’il en youlait, et en attendant une 
hausse de prix qui ne peut manquer un 
jour ou Fautre de Findemniser bien au- 
dela de ses pertes passees et de son capi- 



I 


/ 




ars lys cohtje.de MaN^ 

tal m TOp os,/ il se. contep tą dę ląuę^ cęt 
enclos a. des maraichers moyennapt la 
Rnmrnft de cincj; cents franQs, par ąn •_ .; 




: C’est ,de rargent plące a un.dejmi pour 

■F* 1 

<ient, ce qui. n’est pas cher par le. .temps 
qui Court,. ou il y a taiit d.e. gens. qpi lę 

i- 

placent a cinquante, et qui trouyent eii- 
Gore qłie rargent est d’uąJDien pauvre 

rapport. 




NeaninGiiiSi cómme nous. Tayons' dit, 


la grille du jardiii, , qui. aHtrefois donnait 
sur łe potager yiest Gondamnee,; et la rouiłle 
roiigeises gonds ^ iL.y a menie plus ; pour 


que: d’ignobles maraichers ne souillent 


pas de; leurs regards vulgaires rinterieur 
de r enclos arLstocratique, une cloison de 


planches esl appliąuee aux barreaus jus- 
qu’a; la hauteur de six.pieds. II est vrai 


* 


t 




1 
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quĘ les planclłes ne sont pas..si,bieA jpin- 
tfis qu’oii pe puisse,glisser/un,ręgai:d fur- 
tif entre les inLęryąllęs; mais cette maisoa 

^ ^ ■i 1 

ęst une. maison seyere etqui nę. craint 
point les indiscretions. . 


* h ^ f 

* ł- d, ^ _ ł ^ * 

-m— r ■- r ' ■ - ' . 

Dśms ce potager, au lieu de chous, <le 
carottes, de radis, de pois et 4€ .melons^, 
ponssent de grandes luzem es, seuLe culr-. 

c * 

turę qui annonce que Ton^ songe encore 
a ce lieu abandorme. Une petite porte 

4 

basse, s’ouyrantffarla rueprpjetee^ donnę 
entree en ce tecrain enclos.de miirs,. que 

- ' _r ^ ^ i . ^ Jj 

ses Ipcataires yiennent d’abandonner a 
cause .de:sa slerilite,, et qui, depuis huit 
jourSj,au lieude rapporter un demi pour 
cent comme par le passe, ne rapporte. plus 
rien du tout. 


Du cótede rhótel, lesmarronniersdont 
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^" 'V i * 


- ł ł T ^ 1 

ndiiś a'vo’iis pdrie cbiirorinen tla 
ce‘' 'qtii* '^’bhip^chte ■ pkś ^^d’aiitreś 
IbiiiMtils et fleiiris db glisser danś-leufś' 

1 ' V . “ 

iriteryalles Ibiirs branches avides d^airi-^ 

* '■ ^ 

A un angle oii le feuillage devient telle-H 
ment touiTu qu’a peine si la lumiere y pe- 
hetre,' uń‘ large bańc de pićrreet des sieges 
de jardih 4ndiquent tan lieu de reunidń óti- 

r ^ t' r- 

une retraite favorit6 a quelque habitant dą 

M 

rhótel sitiiea ćeńtpas^ et que Ton aper- 
ęoit a pbińe a travers le rem part de ver- 
dtire qiii Tehyelóppe. Eniin le choix de 
cet asyle mysterieux est a la fois justifie 
par Fabserice dli sóleil, par la fraićheur 
eterńelle, meme pendant les jours leś 
pltis brulants de Fete, par le gazómlle- 
ńieńt des .oiseaux et par Feloignement de 
la maison et de la rue, c’est-a-dire des 
affaires et du bruit. 




I I 


■ I, 
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'Vers le soir d’une des plus chaudes 
jourńees que leprintćmps eut encore ac- 
cordees aux habitants de Paris^ il y avait 
sur ce banc de pierre uu livrey:une om- 

brelle, un pauier a ouyrage et un mou- 

■ 

choir de batiste dont la broderie etait 


. ^ 


commencee: et, non loin de ce banc, pres 
de la grille, debout deyant les planches , 
Poeil appiiąue k la cloison ,a claire-Yoie , 
une jeune femme , dont le regard plon- 


f I» 


geait par une fente dans le terrain desert 
quenous connaissons. 


Presqu’au meme moment, la petite 
porte de ce terrain serefermaitsansbruit, 
et un jeune homme, grand, vigoureux/ 
vetu d’une blouse de toile ecrue, d’une 
casquetLe de yelours, mais dont les mous- 
taches, la barbe et les cheveux noirs 
extrement soignes juraient quelque peu 

J 

I 

I 

L 

I 

I 

I 

r 

J 
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airóCi ęe ^costm-me populaire, ąpres p^Ta- 
pide eoup d'’p3il jete ąutour dę Itp', pPM^: 
S!’ias 3 wrep ąuepersonnę. ne l’epiąi{, passąat, 
par cettci porte ciu^d referiną demerę liii,. 
ser dirigeait, d’un pas precipitą vers. la- 
grillcr^ . • . , ;i . 


‘1 r> 


, ł 


A la vue de celui ąu^elle atteiidait, 

. . ^ J r . ‘ - - ' ■ 

' - I ^, ■ ■ ' . * ■ r 

mais non pas probabłement sous ce coś-' 
tume; la jeune filie eut peur et śe rejeta 
en arriere. . 


Et cepCu dąnt dej a, - a. travers łes fen tes 
de la porte, le jeune liomme, ayec ce re- 
gard qui n’appartient qu’aux amants, 
avait vu flotter la'robę blanche et la loni- 
gue ceinture bleue; il s^elanęa vers la 
cloison, et appliquant sa bouche A. une 
ouyerture ; 
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m. 


—' N’ayez pas peuTi Valentine/ dil-il, 
c’est moi. 

* " . ■ . * 

, L 

La jeune filie s*approcha. 

ł 

' j 

■+ 

— Oli! Monsieur, dit-elle, pourąuoi 
dbnc etes vous venu si tard aujourd’hui? 
Savez-vous que Ton va diner bientót, et 
qu il m’a fallu bien de la diplomatie et 
hien de la promptitude pour me debar- 

rasser de mabelle-mere quim’epie, dema 

* 

femme de chambre qui m’espionne, et de 
mon frere qui me tourmente, pour venir 
travailler ici a cette broderie, qui, j’en 
ai Lien peur, ne sera pas finie de lon.g- 
lemps? Puisquand vous vous serez excuse 
sur YOtre retard, vous me direz quel est 
ce nouveau costume qu’il a’ous a plu d’a- 
dopter, et qui presque a ete cause que je 
ne Yous ai pas reconnu. 
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r > ' r ^ /■' , r ^ '1 :r 


r -4iChereValentine/ditiejeunehonirne, 
vous etes trop au-dessus de mon amLOiir 
pour que j^ose vous en parler, et cepen-'^ 
dant toutes les fois ąueje vous vois j’ai 
besoin de vous dire que je vous adore, 
afin que .reclio de mes propres paroles 
me caresse doucement le ęoeur lorsque 
je iie vous vois plus. Maintenąiit je vous 
remercie de votre gronderie : elle est 

■h 

toute charmante, car ęlle me prouve, je 
n’ose pas dire que vous m^attendiez, mais 
que vous pensiez a moi. Vous vouliez sa- 
voir la cause de mon retard et le motif 
de mon deguisement, je vais vous les dire^ 
et j’espere que vous les excuserez; j’ai 
fait ciioix d’un etat. 


B’un etat,.. que ^oulez-YOus dire, 

Maximilien? et sommes nous donc assez 

[ 
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lieureux pour que vous parliez de ce qui 
nous regarde en plaisantant? 

■ ' f 

^ ■ ■ r ' I 

i — Oh! Dieume preserye, dit le jeune 
honime, de plaisanter avec ce qui est ma 
vie; niais,' faligue d’etre un coureur de 
champs et un escaladeur de murailłes, 
serieusement eflrayede Tidee que vpus me 
fites naitre Fautre soir que votre pere me 

H 

Ferait jugerun jour comme Yoleur, ce qui 
compromeltrait 1’honneur de Farmee 
franęaise tout entiere, non moins effraye 
de la possibilite que Fon s’etonne de voir 

eterneiłement lonrner autour de ce ter- 
rain, ou il n’y a pas la pius petite cita- 

delle a assieger, oule plus petit blockhaus 

a defendre, un capitaine de spahis^ je me 

suis fait maraicber, et j'ai adopte le cos- 

tume de ma profession. 

*■ * . 

— Bon, quelie folie! 
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—- G'est au conttaire ła chose la plus 
sagę, je crois, que j^aie faite de ma vie, 
car elłe nous donnę toute securite. 


Yoyons^ expliquez-yous 


—: Eh hien, j ’ai ete trouver le proprie- 
taire de cet enclos, le ba.il avec les 
anciens locataires etait fiui, et je le lui ai 
loue a nouveau. ,Toute cette luzerne que 
vous voyez m’appartient, Yalentine,; rieu 
ne m’empeche de me faire batir une ca- 
bane dans ces foins, et de vivre desor- 
mais a yingt pas de yous. Oli! ma joie 
et mon bonbeur^ je ne puds les contenir, 
Comprenez-vousYalentine, que -Fon 

paryieniie a payer ces choses-la? G’est 

1 

inipossible, n’est-cepas? Eh bien! toute 

cette felicite, tout ce bonheur, toute 

« 

cette joie pour Iesquels3’eus5e donnę dis 
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ans de ma vie, me coutent, de\ńnez 
combien?... ciną cents francs par an, 
payables par trimestre. Ainsi, vous le 
Yoyez, desormais plus tien a craindre. Je 
suis ici chez moi, je puis mettre des 
echelles contrę mon mur et regarder 

par-dessus, et j’ai, sans crainte qu’une 
patrouille vienne me deranger, le droit 

i 

de Yous dire que je vous aime, tant que 

Yotre fierte ne se bJessera pas d’entendre 

* 

sortir ce mot de la boiiclie d^un pauvre 
journalier Yetud^uneblouseet coiffe d’une 
casquette. 

I 

Yalentine poussa un petit cri de sur- 
prise joyeusCj puis tout-a-coup; 


— Helas! Maximilien, dit-elle triste- 
ment, et comme si un nuage jaloux etait 
soudain yenu Yoiler le rayon de jsoleil qui 
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son coenr j maintenant noiis 
-serOris trop; łibres; iiotre ibonłieur nous 
fera ten ter Dieunous abuserons de notre 
'securite, et ńotre sećurite nous per dra. 


1 ■ ^ 


1 ; 


T- Pouvez-vous me dire cela, mon 

t - ' . 

N I - 

amie^ a moiqui, dępuis que je vous eon- 

► . - - I - - ■ ' ■ ■ . . ( 

nais, vous prouve chaque jour que j’ai 
subordonne mes penseeś et ma vie a vo- 

I " ' I 

^ - ■ I 

tre vie et a vos pensees? Qui vous a donnę 
confiance en moi? mon honneur, n’est- 
ce pas? Quand vous m’avez dit qu’un 
vague instinct vous assurait que vous 
couriez quelque grand danger; j’ai mis 

i* 

mon deyouement a votre service, śans 

F 

vous demander d’autre reconipense que 
le bonheur de \ous seryir. Depuis ce 
temps, Yoiłs ai-je, par un mot, par un si- 
gne/ dorine roccasion de vous repentir 
de m’avoir distingue au milieu de ceux 
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qui eussent eLe heureux de mourir pour 
voas? Vous in'avez dit^ pauvre enfant, 
que Yous etiez fiancee a W, .d’Epinay, 
.que YOtre pere avait decide cette ąlliance, 

i ■ ■ 

,c’est-a-dire qu’elle etait certaine; car 
tout ce que reut M. de Yillefort arrive 

* _ - ■■ ■ - t t . 

infailliblement. Eh hien! je suis reste 
daas Tombre, attendant tout, non pas 

' - h 

de ma Yolonte, ńon pas de la YÓtre, mais 

■H ■ 

des evenements, de la provideiice, de 
Dieu, et cependant vous m’aimez, yous 
RYCZ eu pitie de mdi, Yalentine, et yous 

p 

me TaYez dit; merci pour cette douce 
parole que je ne vous demande que de me 

Li - ■. 

repeter de temps en temps, et qui me 
fera tout oublier. 

? 

■ ^ P 

i - ^ - 

— Et Yoila ce qui yous a enhardi, 

Masimilien, Yoila ce qui me fait a la fois 

une Yie bien douce et hien malheufeuse, 

19 


TII. 
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.w t w V ', •!, * .1 <i > :'' I i_'. h-i, 

V TłT;i ufrrMWT^ 


r * 

ati iioih't*qu6 jci iń6 demande sbtiveht le- 
quel vaut mieux pour moi, du chagHn 
(jiie Ine ćaiisait auirefois' ia rigiieur de 
£da belle-fndre et s4 prefereńce ayeugle 

l^j '-L 

potir son en fant, ód dn bońheur pleiti de 


rś que je góute en vous YoyŚnt 



? f 




I ’ i 


; - < 




— Da dan^er! s’ecria. Maxiniilień: 

‘ ' - - ' ' ‘ , ' ■ -, - A ' ' . i- ^ 4 V j ■ J ; _ J j _ r 

pouYez-voiis dire iin mot si dur et.si in- 

■" y - - - - ł- - ^ ^ y - ^ i i *" Jr / > 

justę! .Ąvez-vous jąmais vu un esclaye 
plus. soumią que moi? Ypusi]ą’avez per- 

' v_^ . 

nii5 de Yous adresser apeląuefóis la pa- 
rple,, Yalentine, mais vous m’aYez de- 




* <v > 




fendu de Yous suiYre; i’ai obei. Depuiś 
que i’ai trouve le rnoyeń de me fflisśer 
dans cet encłos, de causer avec vous a 
trayerś: ęette pprte^d’etre epfin si pres_de 
Yóiis saiisi YOUS yojrsi ai-ieiamais,.(ditesde^ 
moij demande a toucherde bas. de yotre 




robę-a traYers ces grilles? ai-je jamais 
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tait tih pas pmlr franchir tiiurj 

fe- 

bbstacle’pó^ur* iiid' jetitieśse et 'łiia''fei-ćfe? 





I . S *» J i - 

lin re 



». Pr, i 

sur' 






jattiais ntL deśir 'eiprini^ tóiit' liaut ; j’ai 
ete riTCa mS^pSfóle ćbninie lita ehevUlifet 




dfes t^mp^pa^y^s. AVoiiez c&la du mbinś> 


puuT qu6 je ne vóus croie pas mjuste. 




4 


■ t . ■ J ■ 


' - J 


C est vrai^ dit Yaleńtine, en passant 

“ ■■" -* * ' ■* " -'^l ! Cl. ; * ‘ ' ^ 1 i * t * ■ J ' 

entre deux plaiiches le liout d’un de seś 


doigls effilęs sur lequel Maximilien posa 


F t - 


l K / l 


* K 


ses le^Tesj c’est vrai, vous etes un hon- 
nete ami. Mais enfin vous n’avez agi qu’a- 
i^ec le seńtinierit de vótre iriteret’, mon 

- H ” 

cherMaximilieii; vous saviezDień que, dii 


jbur óu reśclaye deyiehdtaii eiigeańt, il 

* 

lui iaudrait toiit perdbe. Yótiś iii’aveź 


promis 1 amitie d un Irere, moi qui n ai 
paś d’amiś a moi, que móń p'ei’)B 'óublie^' 


tnói 'qde ma belie-mel^e petśSdutb,' W ijiii 
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■-■ » _/ ■- 


ii’ąi; pqu]^ ęppsoląti^n quą l^^ieiUard ipa- 

X X 

jo^pbile^ rinuet, .glace, dont, la , pąąin nę 
pęuj: serrer-jiną maip., (ipnt l^oęil seul peut 
tHie parler, et dont le coeur-lDat sans doute 


•pour moi d’un reste de chaleur. Derision 
amere du sort .ąui me fait ennemie et 

. I H 

yictime de tous ceux ani sont plus forts 

' rJ- Ly -- ■ 

que moi, et qui me donnę un cadarre 
poursoutien et pourami! Oh! vraiment, 

: ■ ■ ' . * V • ' ■_ 

Maxiniilien, je vpus le repete, je suis hien 
malheureiise, et vous ayez raispn de m’ai- 

I ; 

mer pour moi et non pbur yous. 


— Yalentine, dit le jeune homme avec 

j ' I ' ^ / 'i h , - ■ , ł 

une emotipn profonde, je ne dirai pas 

. i , ( ^' , ' . ' ' . ■ . j . -I 

■ ■■ " * 

que je n’aime que vous au monde, car 

\ ^ 

j^a.ime aussi ma soeur et mon beau-irere, 
mais c’est d’un amour doux et calme, qui 

■H -Ł 

nę ressemble en rien au sentiment aue 

f.-’ 

j’eprouye pour vpus : quand je pense a 


r. ?TT-''>. 3 _rvrri]/ ':f mK- 
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* f 


ł : r r r < i _ \ 


Yous , mon sang bout, ma poitnne se 
gonfle, moh' cćfeiTr' diebótde; maiś' ćette 




forće, cettd ardeui*; dette puiśsahće śiir- 

/ ' i -■ i'.ni ‘ ■ ^ 1' r;!r.' . 

numame, je les emploierai a vous aimer 


śeulement‘jusqu aii jbur bu vous me di-' 


rez de les employer a vous servir. 
M. Ffahz d’Epinay sera absent un an 


r-' ^ 1 


* + 


encore , dit-óri • en un an^ que de chances 


favorables 'peuvent nous servir, que d’e- 
Yenemehts peuvent nous seconder! Es- 
perons dónc toujours, c’est si bon et si 

, n. - ł I - 1 'fc / 

doux d'eśperer! Mais eh atteridant, vous, 


' V T 


Yalentine, vous qui me reprochez mon 
egoisme, qu’avez-vous ete pour moi? la 

+ f ■, w ^ 

belle et froide statuę de laYenus pudique. 


* . # ł 


^ 1 I 


Eh ecban^e de ce devouement, de cette 


r ■ I \ 


obeiśsahće, de cette retenue, qiie m’avez- 
Tous promis, vous? rien: quem’avez-vóus 
ąęcor^ę,? bjenpeu de chose. Yous me par- 
lez de M, d’6pinay^ votre flance, et vous 


i 




: k I 




t 








rer.,-., 

'h. „ _ i Jj 

fi.\ -, 


_ 11 ' i. j 


■ > * i 


Jr:. ; /ii 'i-ci 


reaction fat^jrp^ipte g.ur Ąlasimi- 

t ■ ■ ■' 'T.Tir j-.v '. '■; .) .i-, ; j:-.j 'f; 

lien. , . , 




- 't * ^-- 

f ł t L ^ 


'ji •' 'i/ro;; M.r*:- v:; 


*3 1 r\ r » 


J *ll 


s I - J 




t * 


Oh! ś*ecria-t-ii,' Yialeńti h e!' Valeń-' 
tme! ouhlież nifeis parbles, y ’a dknś ■ 
m^pardles qiielque cliose qm‘iii v6tis 

bT&ś^r!-^’ • 


m! i 


j fi^>Kdb7^it^lte5^voiłS"avez raison^ maia > 


T r • • f f ' 

ne Vo^^z-yons pas^ąu 




11 



n 


* I ' 

creature, abandoDiiee •daWś-^tiin^^m^ldob''^ 
presque etrangere, car mon pere m’est 
pr^sqneimi clr&ngfeppet ddotl la;iTX)Mn4€ a 
ete brisee depsfiisi cłńD aiiBy jOurj par^ jom?j j 
beure par heure, minutę par minutę, par 
lą,.vptontfe!4ff ffifi dę,TięaJtrfis <jui:,pps£nt 

■ł ł ^ 

sur .n^oil.Per^onnę nę yoit ce ąue je.^opf-T. 

fFe^et-^k, m , 1 ’ai dijt ą; pepsonne qu 'liyołi^. 



y 


rno 

1 ł n -r-H 


2^ 
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LiŚ COMTE DE MÓŃTE-CHftlSTO. 


7 4 ł ^ p "r 

, r j n ^, iM'r i: < ^ T' ' ' . : ■ i': - ^ 

i : ^ łł 1 , ( , f - ^ _i — J V p ^ j - ^ i- r / y ł ^ ^ ^ 

En apparence, et aux yeux 


I r V 1 iL'. / 


tout 




monde, tout m’est bon, tout m’est affec*" 

e 

tueux, en realite tout in’est hostile. Le 
monde dit: M. de Yillefort est trop grave 
et trop severe pour etre bien tendre eii- 
yers^sarfille;; mais elle ą ęu du mpins le 

. .. -*■ łii łj ^ ^ f ^ 

bonheur de retrouyejr dans madame, de; 

' ' ' ; ■ —' * - V i . ' {I .J i 

yillefort une.seconde mere. Eh bien! le 




t ^ \ f \ I' 


monde se trompe, mon pere m’aban-^. 

donnę avec indifference ^ et ma belle- 

mere: me; hait rayeOjYiłnj [ aehąrnement 
d’ąutąnt plus terrible jqu-ii ę^ yoile par, 

m ^ ^ J. 

un eternel sourire. ., 0 ,, ^. u < f. .. 


; ^ ; » <: I i:.\ 


łK-z;: "j>jO ^STsy;-.:. 


! ł ‘‘'S 


‘ — y ous ’ liairi :yQus ^ ii y 
comment; peut^oni youś; 


.. •> 

01*1^.. 


ine 1. et 


' * ^ r ' . ^ 


-. S * b ' * ~ ł 

J ^ f ^ J V • - i i 4 . i ,. < . J li X-^ i i i i (I i ; ;11 I J ^ JKj i r ‘ t - 

' ^ Hela^! inaóii amły dit' Yaleiitińe^-^je' 




' .1: '7*v : 


smsjfórćee" d’ayoiier 'que 'eetteliaihepóur 3 
moPyieriti d’ iih' sehtihiblit' -^pregąde ’ 


1 



H 
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» » ' ^ t 

turel. Elle adore son fils, mon frere 
Ćdouard. 


Eh hien ? 


— Eh hien! cela me semble etrange de 
meler a ce que nous disions une question 

ł ■ ■■ ■■ ■ 

d’argent ; eh hien! mon ami, je crois que 
sa haine vient de la du moins. Gomme 

- ,■ # j ■ 

elle n’a pas de fortunę de son cóte, que 
moi je suis deja riche du chef de mą mere, 

■■ ■■ T _ I , ' ' 

et que cette fortunę sera encore plus que 
douhłee par celle de M. et de madame de 
Saint-]\Ieran qui doit me revenir un jour, 

eh hien! je ćrois qu’elle est eiivieus.e. Oh! 

^ . - ■■ ■ * . ^ 

mon Dieu! si je pouvais lui donner la 
moitie de cette fortunę et me retrouver 


L . * f * ^ 


chez M. de Yillefort comme urie filie dans 


ł 1 


t . »‘ 


la! maison de son pere, certes je le ferais. 

j' 3 f > t J jJ* V,- 

a rinstanl meme. 


I*' J 1 * ł J ’ J 



f 


2198 





IJ}- 

li •’ ■ ł 


•I Jt 






•^vPąu-vre Vąl( 


^ L 


y 


r. ^ r. 

i ‘ 


f J I 

PF ' ^ . ł ^ ^ 


% 

/ ( 


\n ' ł- £: 


— Oui, je me sens enchalnee, et en 
meme temps je me sens s^, faijbl^qu’il 

* / I — i- '■ k ■ 

me semble que ces liens me soutiennent, 
et que j’ai peur de lesrompre. P’ailleurs, 
mon pere n’est pas un nómme dont on 
puisseenfreindreimpunemęnt les ordres; 
ii est piiisśant contrę inoi, il le serait.cqn- 
tre Yoiis, il le serait contrę le roi Iuit 

' i'j'' •**. <i‘ł f'- ‘ f i - I t *'' • ^ił ^ f i ^ , 

rtieme; ptbtegc qu’irest par un irrepro- 


chable paiśse etpar line position presoue 


L -- ^ l 


t ^ I . 

'* i. *' 




* ł ‘ I t 




inattaqiiable. Oh!” Maximilien I je vpus, 
le‘ jure/ je ne luitte' pas parce que c^est ^ 

fj;': j i O ■ > / L'; ‘ U-'' 

vous aiitant que moi que je crains,de pri: 

1 L *1' '-?//?' i \’ ^ j ' I. i * ' k ł - . ► V ’ i '' 

ser dans cetle mtte. * 

r ' * ' - * ' . : 

*( ' *' ' '' / ^ 
il / ' i - ' ‘ s ' " , -* . ■ * ; 


' ' '? 


/ ^ / ■ ■■ * 


— Mais enBn, Talentine, reprit ]\Iaxi-ł 

MiJ- ■•.'■ ■■,■' ■ ' s:/''-i!-: 

milien, pourquoi desesperer ainsi, etyoir , 
l’avenir toujóurs sombre? 


i < ^ 


* r r ^ 

1 i; 



par le passe. , •; . , , ' 



« * 


» SI le ne sms pas 

f rrr ~ri ,.£. 

un parli illustre au ppint de vue aristo-: 
cratiqqe-rie tiens cependant par beaucoup 

*-■ ’T: T k -I-* 'i; r 1 n {■ -J ; .1' 

poipts, paopdą dąps hą\\ę\ yaus. 

. * * ^ 

Yivez; le. lefpps. ap ii Y ayaijt deux Frąncęs 
lą.,.Fpąpce p’ęxis{,ę plus,.le§ p.Ips, 
haulesFamilles, de la monarchie se sont 

fopjiuąs 4?®5, lgs,,,fąn}illę,s de rEmpii-ęj-, 

* _ h ^ ■■ , * , " 

l’?ń®f99r9iMP dę la lapęp ^ ^opsę Ja ng,., 
blesse du canon.Eh biep:! pipL j’anpar- 

,,,r^ j.. 1 : f; 'Jf • ( » !) 4. V '■■' ■ 

tiens a ceLte derniere; i’ąi un bel avenir 

- J ? i r P ’ , - L . 

dansTarmee, je jouis d’une fortunę bor- 
nee, mais independante j la memoire de 
raoa j>ere,, est' Yener-ee: danś notre 

^ y 

paysjooinnie^elle d^n des plusdi.ohnetes 
negociaints qui: aient existe. Je dis: notre 
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1 t 

j -; * * -: A j.' i- 


pRysj VaTentirie, parce ijue vóuś etes j)res- 

^ ■ I ^ ' 

que de Marseille. 


r ■' 




T r 

,f^'t '-(■ 


“ Ne me parleż pas ae Marśeille, 
Maiimilien, ce seul mot me rappfeile ma 


bońne niere, cet ange tfue tout le motiae 

\ i ^ y "■ 


1 'ł i f » 




... 



h' ^ i" 

sur 


a regrette, et qui, apres avoir v 
sa filie pendant son boiirt sejbur suf la 

. ^ ^ - r ■ . . -r 

terre, veille eńcore feur elle, je i’esperedń 


moińs, peńdaiit śon eteriiel śejour aii 


ł ^ 


r ' # 


del: Ołit si ma pauvre mere Vivait, 
Baximilien, je h’ańrais plus riett a’cfain-' 
dre; je im dirais queje vous aime, etelle 


rious protegerait. 

r"j“. ^ 

M 'i i ' ■ f ' L ' ■"-> j- * ł . [ p r' * ' * 




^ Ł I H Jf 


Jl'. ^ \ (^ K 1 >- i 

j U . - 


. 3 ^ ^ 


i . 1 


- s 1, j ^ i . J V 


C, : i * A ^ i -L J. , 


?— Helas!: Yalentilie, t reprit^^Ma^imi- 
1 ieii,"si: elłe vivait je ńfe 't^ntis ceonnaitraisf 

u ^ / i 

paś sanslidoute^-car-> v©usi l?ayez :djt’ś-v^u$* 
seriez heureuse si ełle vivait, et Valen- 
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r ^ 

% _ ^ ^ 

tine heureuse m'eut regarde; bien dedai- 
gneusemenl du li^ut de są grandeur. 

L H ^ 

— Ali! mon ąmi, s^ecria Yalentine, 
cest vous qiii etes injuste a votre tour... 
MaiSj dites-moi... 


‘— Que Youlez-Yous que je vous dise, 
reprit Maximilien, Yoyant que Yalentine 
liesitait. 


— Dites-moij continua la jeune filie, 
est-ce qu’autrefois a Marseille iKy a en 
quelque sujet de mesintelligencę entre 
Yotre pere et ie mień? 


— Non pas que je' sache, repondit 
Maximilien, si ce n’est cependant que 
Yotre pere etait un partisan plus que żele 
des BourbonI, et le mień un lipmme de- 
Youe ą FEmpereur; c’est, je le presumę. 




i 
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tbut be '^u’il y śl jataiaiś feu 'de 

entre biii. Maiiś jjdurąiidi bette ii[ueetibn 
Yalentine? 




— Je 'yais vous le dire ^ reprit ła jeune 
filie, car vous devez tout sayoir. Eh hien! 
c’etait le jour ou yotre nominatioh d’of- 
ficier de la Legion^d’HoiiiieurfQt.J)ubliee 
dans le journal. Nous etions touś ćlież 
mongrand-pcre, M. Noirtier,et, de plus, 
il y ayait eńchre Rl.' DallglkrSj ybus^ayez, 

be bańąuiei* dónt leś chevaiix bht avatit^ 

1 

hier faiili tuief mk hlere et rilort frere? Je 
lisais le journal toiłt łiaiit a ihóh gfahd- 
pere pendant que ces niessieurs causaient 
dli rtittriage pf obable de de Morcerf 
a^ecffiaderhoiselle Dangłafś. LÓrsquej’en 
yiiis au paragrapne qtii vÓuś cbhćernait 
et qtie j’avaiś dejaiu, car des la yeille au 

Vóuś in’atiez'ańholJce' cette bohtó 
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nouYelle; lorsąue j’eii vins, dis-je, au 
pai^agraphe qui yous cońcernait, j’etais 
bien heureuse..; itiais atissi bień tróna- 
blante d’eire fotcee prononc^r tdut 

haut YOlre nom, et bien certdińettidnt je 
Feusse omis sans la crainte que j ’eprou- 


Yai qu!on intefpretat a mai mon silence; 
dene je rasśemblai tbiii mofi ćóurfige et 
je lus. •' • 


ćhere Yalehtine! 


^ i 


^ ^ \ ^ i * T 

--**_#* j ^ ^ /i 


Eh bien! aussitótque resonna votre 


k ^ .1 


ńoDa,‘ móri pere tourńa la tete : j^etais si 


persuadee (Yoyez comnie je suis folie!) 
que tout le monde allait etre frappe de 
Tiom'‘comme' d'uh ćóu^ de fobdre, 
que je crus Yoir tressaillir mon- p'śre; et 
meme (pour celui-ła c’eiaitune illusion, 
j’en^ 'sb.is- śure),- et rdtoe Mv ł)a¥i?gl4r6v 


*■ t -' ^ 




LE COMTE DE MONTE-CHRISTO, 

' ' . ■ ' ■ ■ ■ 
i ■_ r -■ ' 





1 


\ . 


; — Oui, ręppndit M. Dangląrs; je cróis 
meme aue c’est le iils de Tancien arma^ 

Łi ^ ^ V A i- ^ km L ^ ^ - 


teur. 


— Yraiment! fit Maximilien; et que 
repondit votre pere, dites, Valentine ? 

— Oh! une chose afFreuse, et que je 
n’ose vous redire. 

—^ Dkęs toujours, reprit Maximilieii ea 

■ 

souriant. 

Ł I " 



i , 


1 

ii 


continua>t-iI en 
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froncant łe scurcil, sayait les niettre -a 

j 

leurplace^ tous ces fanaliques : il lesap- 
pelait de la. cbair :a caiion, et c’etait le 
Seul nom qu ils merilassent; je vois avec 
joie quele gouvernement nouveau remet 
en Tigueur ce salutaire principe. Quand 
ce ne serak que pour cela qu’il gardę Vhl- 
gerie, j’en feliciterais le gouvernement 
quoiqu’elle nous coute un peu clier. 


— G’est en elFet d’une politique assez 
brutale, dit Mąximilien; niais ne rougis- 
sez point, chere amie, de ce qu’a dit la 
M. de Yillefortj mon brave pere ne ce- 
dait en rien au vótre sur ce point, et il 
repetait sans cesse : « Pourquoi donc 
TEmpereur, qui fait tant de belles choses, 
ne fait-il pas un r^ment de juges et d’a- 
Tocats, et ne les envoie-t-il pas toujours 
au premier feu? » Vous le vnyez, cliere 
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amie, les partis se valent pour le pittores- 
que de rexpressioii et pour la douceur de 
la pensee. Mais M. Banglars, que dit-il a 
cette sortie du procureur du roi ? - 


—^ Oli! lui se mit a rire, de ce rire 
sournois qui lui est particulier, et que je 

1 T ■ * 

trouve feroce; puis ilś se leveręii‘t rins^*' 
tant d’apres et partirent Je vis alork seil- 


lement que mon bon grand pere etait 
tout agitó, U faut yous dire, Maximiłien, 
que moi seule je devine ses agitationś, a 

L 

ce pauyre parałytiąue , et je me doutais 
d’ailleurs que la conversation qui avait 
eu lieu devant lui ( car onue fait plus at^ 
tention a lui, pauvre grand-pere), Ta- 
vait fort impresśionne^ attendu qu’on 
avait dit du mai de son empereur, et que, 
a ce qu’il parait/ il a ete fanatique de 
Tempereur, r . 
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*■ 

' C’est 5 eh eflet, dit Ma^iiiiiilieh ,mn 
des noais coniius de rEmplf^, il a ete 
senateur, et, comme vous vous le savez, 

■■ J 

ou comme-Yous ne le śaVeż pafe^ Yalen- 
tine, ilfut a peu pres de toutes les conspi- 

* i ' " 

rations bbnapartiśtefe que roii iit śOus la 
Restauration. 

^ ^ - 
Im. 

— Oui, j’entends quelquefois dire tout 
bas de ces clioses-la qai me semblent 

ł 

etraDg:es ; le grand-pe^-e bonapartiste, le 

^ "i 

pere royaliste; enlia, que voiilez-vous?.,. 
Je me retournai donc vers lui. 

^ r * M I h 



le moatra le journąl du regard. 


— Qu.’ayez-vous, bon papa? lui dis-je, 
etes-vous content? 


II fit de la tete signe que oui* 
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Pe će que mon pere vien tMie dire? 


demandai-jCi 


1 ^ 


■ ł * ,C 


^- U 


H 




t 

r \ - f 


i - ^ * 

t ■■ 


II fit signe que non 


- ^ L ^ ; _.■ r- ^ - 


\ f 


,» * 


* * 


r 

Pe pe que,M. Danglars a dft?,' , 




II fit signe que non encore, 

— C’est donc de ce que M. Morrel, je 

. . - r . f ^ ' ę- r 

ń’ósai pas dire Maximilien, est nomme 

' ' - ' ' i' ^ / ' ' * ' 

officier de la Legion-d' Honneur ? 

r. ■■ ■- ' 

■ . H 

d 

r , ■ t' ' ^ , 

11 fit signe que oui. 


~^'Le croirez-yous, Masimilien? il etait 
content que vous fussiez nomme officier 
de la Legion-6; Horirieut*, lni ani rie vous 

connait pas; c’est peut-śtre de' ia'fóiie dS^ 

■1^ 

sa part, car il tournej dłt-on, a Fenfance; 
mais je Faim'©^ bien-pdnr‘ee-6m4^ ’ 




4 
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i 


; — ,C’eśt bizarre^ pensa Maxiifiilien; 
Yotre pere me hairait donc, tandis qaam 
contraire votre grand-pere... Etranges 
cnoses que ces amours et'ces hatines "de 
partis 


T 


" r 

, ^ . i > 7 li 


^ . t 


* ł 
> 


r - ; 4 1 ł I * 1 t 


' — Cliutl ś’ecria tout-a-cotip Yalen- 

i-j ł ^-1 * 

tine. Cafchez-voiis, sauvez-vous j on Vie'nt !* 


-i 


Masimilien sauta sur une beche et se 


mit a retdurner impitoyableiiieńt la lu- 


zerne. 


* j ■ V ''' ^ ^ 

yf ^ J * * ł r * J 


1 ^ 


P r 




i * 


rA 


— Mademoiselle^ mademolselle, cria 
une voix derriere łęs arbres, madame de 
Yillefort vous cherche partout et vous 
appelle: il y a une visite au salon. 


— Une Yisite! dit Yalentine tout agi- 
tee; et qui nouś fait cette yisite? 

A 

A - ' ■ 

*1 ' ' r 


L 



* 


/ 


HOii, 


BIMÓNTE-EHRISTO;; 


: Un g^rahd seigiiieur, tiii pmnć^, a ce 

qu’bn diti, M* le cornte de Arorite^Ghriśtó.^' 




r M r ' 


f V 


Ji-y yaiSj dit to^t haut.Vale|ątine;/t 


^ 1' 
''i. 


Ce nom fit tressaillir de 1’aiitre cóte de 
la gńlle ęjęl^i^iiui je/^ dę lYalen- 
tińe ser^ait d’adieił a la fin de chaaue 

■ V t ^ ^ T. X y - j , - ^ > w . ^ - 

entrevue. 


(d 


^ ^ 


P ‘ 1 


. f r t 


r ' 


f r 


I ^ 


ii 


Tiens! se dit Maximilien en s' 


t i 


^ W 4, 


+ ■. -ł I ¥ ł 



puyant tout pensif sur sa beche, commenj 
le comte de^ Monte-Christo connait-il 
M. de Yilłefort ?*.. 


^ I 

-r d > 




- r N 

r ł ^ f I * r 


T : 


i -> 


w * - r M ^ - 

' - : . ii . 


pI* 1 i . ^ i f ' 

,_■ ■■i-^ - * --ł- 


i 

^ .r t. 


c ' t 


I - 


± . m 

V J . _ L - 
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